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éloigné jusqu'alors tous ceux qui au- 
roient pu la rechercher en mariage. 
Mais lorsqu'elle fut maîtresse d'une for- 
tune considérable, elle ne pou voit man- 
quer de trouver de ces amans, dont le 
vice avoit éteint les sentimens, et qui, 
ruinés par la débauche, et le libertinage^ 
se marient d'ordinaire pour avoir de 
quoi payer leurs dettes. Tel étoit le 
capitaine St. Jean Belfour, qui fit sa 
cour avec succès, précisément parce- 
qu'il avoit de jolies dents^ et un bel 
uniforme ! Les nouveaux mariés mirent 
à la voile dans le premier paque-bot 
pour l'Angleterre ; et ils firent tellement 
connoissance pendant un voyage de long 
cours, qu'ils résolurent, en débarquant 
à Falmouth, de se séparer pour toujours. 
Le Capitaine Belfour partit dans la di* 
ligence, et sa femme, ayant pris à son 
service une servante, et un laquais an- 
glois, poursuivit sa route en chaise de 
poste. Elle s'étoit réservé de sa fortune 
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mille livres sterling par an« et elle ne 
doutoit pas que cettç somme ne pût lui 
procurer un accueil favorable parmi les 
amis de son père ; elle avoit d'ailleurs 
le visage assez joli^ et croyoit pouvoir 
commander asse^ d'attention pour la 
dédommager de rindifTérence de son 
mari. 

Le Capitaine Belfour se retira dans 
un vieux château près d'Ëxeter^ où en 
passant d'un extrême à l'autre^ ce qui 
arrive souvent, il devint l'esclave de 
l'économie la plus rigide. Madame 
Belfour fut reçue dans le second rang 
du beau mond à Londres, où elle trouva 
la société a9sez élevée pour la ruiner, et 
détruire sa santé. 

Cinq ans se passèrent de cette ma- 
nière, sans être remarquables par aucun 
événement qui pût distinguer une jour- 
née d'une autre, quand le Capitaine 
Belfour, qui souffroit depuis long-tems 
de la gonte, sentit qu'il avoit besoin de 
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société^ et désira le retour de sa femme^ 
tant le temps adoucit les souvenirs désa- 
gréables. Il lui communiqua ses sen* 
timens dans une lettre^ et il reçut d'elle 
une réponse si complaisante^ qu'au bout 
d'un mois^ quoique ce ne fût pas sans 
être surpris de la condescendance de sa 
femme, il l'embrassa encore une fois. 
Sa surprise ne dura qu'une semaine, au 
bout de laquelle on voulut qu'il payât 
les dettes de sa femme, qui se montoient 
à une somme aussi considérable que la 
partie qu'il s'étoit réservée de sa fortune. 
La goutte cependant l'avoit rendu philo- 
sophe : ainsi ^près lui avoir dit qu^elle 
étoit bien vieillie, et devenue horrible^ 
ment laide depuis qu'il s'étoient séparés, 
il paya ses dettes, bien résolu dé lui 
ôter les moyens d'en faire de nou-> 
velles. Ainsi, comme il arrive ordi- 
nairement, ils vécurent fort mal en- 
semble pendant deux ans, quand^ pour 
la première fois, ils conçurent uae idée 



qui leur parut également intéressante. 
Ils se plaignoient tous deux de n'avoir 
point d'héritier, et la voix de la nature, 
en faisant naître entre eux quelques 
signes d*afièction, produisit de nouveaux 
sentimens de sympathie. Cependant 
deux années s'écoulèrent et il n'yavoit 
point d apparence que cet événement 
désiré arrivât. Le chagrin aigris- 
soit déjà Tfaumeur de Madame Belfour, 
qui ne posséda jamais beaucoup de séré- 
nité d'esprit ; de^ nouvelles attaques de 
la goutte firent perdre patience au capi- 
taine, et on parloitdéjà d'une autre sépa- 
ration, quand Madame Belfour devint 
enceinte, et toute la haine qui subsistoit 
entre le mari et la femme disparut dans- 
la félicité anticipée du père et de la 
mère. 

Le Capitaine Belfour se relâcha de sa 
frugalité ordinaire, et ne regretta pas 
l'argent qui pouvoit contribuer au bon- 
heur de sa femme, afin qu'aucun événe- 
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ment fâcheux ne pût frustrer leurs 
espérances. 

Mais la santé de Madame Belfour 
étoit tellement afToiblie par sa dissipa- 
tion passée, que ni la tendresse conju- 
gale, ni l'habilité de l'accoucheur ne 
purent la garantir d'un accouchement 
dangereux. On la crut mourante pen- 
dant un jour entier, et l'enfant qu'elle 
mit au monde avoit toute l'apparence 
d'être difforme. Pour mettre le comble 
au chagrin du père et de la mère c'étoit 
une Bile ; et suivant le conseil du médi- 
cin, ils la confièrent, sans beaucoup de 
répugnance, aux soins d'un chirurgien 
célèbre, pour voir s'il ne pourroit pas 
remédier à la difformité qui devenoit 
plus évidente de jour en jour. 

Dès que Madame Belfour fut réta- 
blie, le capitaine résolut de retourner à 
Exeter; et toutes ses remontrances, 
ses prières, et ses larmes, pour lui per- 
suader de rester à Londre jusqu'à fou- 



verture de TOpéra, furent inutiles. Il se 
plaignoit d'avoir dépensé tant d'argent 
si inutilement ; il dit que tous les en- 
fans qui naissoient à Londres étoient 
toujours bossus^ et jura que quand elle 
auroit cent enfans^ ils naîtroient tous 
dans le château de Downton. Le 
charme qui avoit calmé les tempêtes 
domestiques étoit détruit, les querelles 
se renouvellèrent avec une facilité éton- 
nante, et, ^^ ma chère/* devînt le syno- 
nime de ^^ mon diable.'* 

Au bout de six mois, Madame Bel* 
four se déclara encore enceinte : mais 
elle n'excita ni intérêt, ni inquiétude, 
dans rame insensible de son mari ; il 
refusa absolument d'aller à Londres, et 
déclara qu'il ne croyoit rien de toutes 
les &ntaisies que prennent les femmes 
enceintes.. Cependant, comme il dési- 
roit encore un fils, il envoya chercher 
la sage-femme la plus habile du voisi* 
nage, et il insista que Madame Belfour 

B 4 



nionteroit tous les jours à cheval et 
qu'elle feroit une course de dix milles 
entre le' déjeûner, et le dîner. Cette 
sage ordonnance produisit un change- 
ment étonnant dans la santé de Ma- 
danie Belfour, et malgré sa mauvaise 
humeur, elle devint fraîche et robuste. 
Enfin elle accoucha heureusement d*une 
autre fille, et la nourrice dit, que 
c'étoit la plus belle enf&nt qu'elle eût 
jamais vue. Madame Belfour étoit 
charmée^ et sa petite Claire devint son 
idole ; mais M. Belfour étoit encore 
chagrin de n'avoir point de fils, et 
après avoir donné froidement un baiseï^ - 
à la petite étrangère, il ordonna à la 
nourrice de cesser ses impertinences, et 
de sortir de Tappartement. > 

Un mois après, lorsque Madame 
Belfour commençoit à se rétablir, et 
par Texcès de sa tendresse pour çon 
enfant se rendoit doublement désagréa^ 
l>Ie à son mari, la servante arriva de 



Londres avec Tenfant bossue^ et une 
lettre du chirurgien. M. Belfour rer 
çut la lettre dans Tappartement de sa 
femme : il disoit simplement qu'il n*y 
avoit point d'espérance que la diflfor^ 
mité de la petite .Juliette pût êtrQ 
guérie ; car c^est ainsi qu'il avoit pria 
la liberté de la faire baptiser» et qu'en 
la gardant plus k>ng*tema il ne feroit 
que de lui voler son argent. M. 
Belfour mit la lettre dans sa poche^ et 
ordonna à la. servante de &ire moiiter 
Tenfant. 

;*' Comment! quand je suis ici?'* 
t^écria Madame JBelfour, ^^ Je mour« 
rai à la vue du petit monstre.** 

^^ Puisqu'elle est à vous^ vous ne 
devez pas en être si choquée,'^ repartit 
M. BeUbur s ^^ mais comme vous n'ave2 
cessé de m'étour<)ir les oreilles de votre 
babil au sujet de ce petit animal, je me 
vengerai sous vos yeux, et j\)rdonne 
qu'eu élève ce petit monstre dans ma 
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maison^ et qu*il soit consîdëré comme 
ma fille aînée." 

Madame Belfour fondit en larmes, 
et quitta Tappartement : la nourrice la 
suivit avec la jolie Claire ; et quand on 
amena Juliette, M. Pelfour, dont la 
seule intention étoit de tourmenter sa 
femme, voyant qu'il en avoit perdu 
l'occasion, ordonna qu'on portât l'en- 
fant à la femme de charge. Madame 
Belfour cessa d'avoir dés enfans, et 
rien ne l'empêcha de s'occuper du devoir 
intéressant d'élever ses petites filles. 
Elle *'en acquitta comme il arrive ordi- 
nairement dans le monde. Claire, dans 
les bras de sa nourrice, étoit regardée 
comme un prodige de beauté, et elle 
recevoit les baisers de toutes les vieilles 
édentées qui rendoient visite à sa mère : 
on étaloit aux yeux de la chère petite, 
des montres et des cachets d'or, des 
étuis d'ivoire, et des miroirs de poche : 
à peine savoit-elle parler qu*elle avoit 



Il 

appris la différence quM y avoit entre 
le bonnet qu'on lui donnoit les diman« 
ches^ et celui qu'elle portoit les autres 
jours ; et la joie qu'elle montroit à la 
vue d'un ruban ponceau, se réfléchis* 
soit dans les yeux enchantés de Ma- 
danle Belfour. Afin de ne perdre au» 
cune occasion de lui inspirer une assez 
grande portion de cette vanité si com» 
mune aux femmes^ à peine la petite 
iblâtre avoit-elle brisé une poupée, 
qu'on lui en présentoit une autre, plus 
belle que la première, avec de nou- 
veaux ordres de ne jpas gâter la jolie 
robe. Toujours avec les servantes, elle 
apprit d'elles le jargon de la province 
de Devon, langage que sa mère ne 
tarda p^s à imiter, et les petites bêtises 
qu'elle bégayoit, étoient soigneusement 
racontées aux commères des environs^ 
qui ne manquoient pas de les admirer* 
Quand elle jput s'exprimer facilement, 
toutes les drôleries qu'elle disoit^ faute 
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de ne pas savoir la langue5 étoient re** 
tenues, et racontées comme des pro^ 
diges d'un esprit précoce. Par ce plai- 
sir . indUcret qu'on prend ordinaire- 
nient à entendre les petits efforts de 
Tenfance, Ton encour^geoit sa volubilité 
naturelle. A mesure que sa beauté la 
faisoit remarquer^ on lui apprit à se 
faire tellement valoir tant à cause de 
cela, qu'à cause de sa gra^nde fortune» 
qu'à l'âge de treize ans elle étoit I? 
tourment de tout le monde, excepté de 
sa mère qui en étoit idolâtre, et à qui 
M. Belfour^ qui protestoit de haïr U 
voix d'une femme, déclara qu'elle res- 
sembleroit parfaitement. 

Que la situation de l'infortunée Ju-* 
liette étoit différente ! Elle resta avec 
la femme de chairge» ses parens l'our 
biièrent, et conséquemB;tent les dômes* 
tiques la négligèrent. On n'eut aucun 
soin de son enfance, ses efforts ne fu<* 
rent jamais encouragés par la tendresse : 
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cependant elle n'étoit pas enfermée 
comme sa sœur dans un appartement, 
et admise dans la société des gens par- 
venus à la maturité. Dès quelle put 
marcher, elle passoit la journée dans la 
basse-cour, avec les chiens d'arrêt de 
son père, qui jouoient autour d'elle, et 
lui mettoient légèrement une patte sur 
l'épaole, comme s'ils avoient élé avertis . 
de la délicatesse de sa personn<e. Avec 
ces bons animaux elle sembla acquérir 
une certaine disposition tendre, et l'ha- 
bitude d'une bonté réciproque. Si elle 
pouvoit cacher quelques noorceauz à ses 
repas, elle les povtoit dans ses petites 
poche» à ses favoris, et tout de suite, la 
troupe l'environnoit, la earessoit de h 
patte, et elle, à son tour, se regardoi* 
comme une petite personne de qoelque 
considératiDa. 

A mesure qu'elle grandissais elle 
donnoit ses soins à tous les. animaux é^ I» 
aaison : les poules, les dindons,, le» 
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canards^ même les cochons^ connois' 
soient son approche. Ces traits de 
bienveillance la rendirent peu à peu 
la favorite des domestiques^ qui n'ont 
pas le tems d'acquérir ces idées dédai- 
gneuses de beauté personnelle, qui occu- 
pent tant Tesprit de leurs supérieurs. 
Ils disoient seulement, que c*étoit 
grand dommage qu'elle ne fût pas 
aussi jolie que Mademoiselle Claire, car 
elle étoit mille fois plus obligeante. Ju« 
liette écoutoit ces observations sans 
éprouver beaucoup d*émotion : elle sa- 
voit bien qu'elle étoit plus petite que 
plusieurs autres enfans^ maïs elle ima- 
ginoit qu'il y eii avoit plusieurs qui lui 
ressembloient ; et elle connoissoit $i peu 
la beauté^ qu'elle dit à la femme de 
charge que c'étoit elle qui lui paroissoit 
la personne la plus belle de la maisouj 
seulement quand elle vouloit dire que 
c'étoit elle qui lui montroit le plus 
d*amitiés. De pareilles observations 
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persuadèrent peut-être à la vieille Ma- 
dame Rowley que Mademoiselle Ju- 
liette étoit bien habile, et que e'étoit 
grand dommage» puisqu'elle avoit huit 
ans, qu'elle n'allât pas à l'école. La 
première fois qu'elle porta le mémoire 
des dépenses de la semaine, à son mai« 
tre, elle prit l'occasion de lui commu- 
niquer son opinion, et M. Belfour sans 
faire aucune observation, consentit 
qu'on envoyât Juliette à l'école; mais 
comme la femme de charge quittoit 
l'appartement, il la rappela, et lui dit : 
*^ écoutez Madame Rowley, ayez soin 
qu'elle ne me tourmente jamais avec ses 
connoissances ; car, avec là folie de ma 
femme, et la sagesse de ma fille je 
n'aurai plus de paix dans la maison.'* 
^' N'en craignez rien, dit Madame 
Rowley : " Mademoiselle Juliette ne 
parle que rarement, et toujours à 
propos." M. Belfour n'entendit plus 
parler de Juliette^ et il ne se la rap- 
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pela qu*en voyant dans les comptes qu'il 
recevoit deux fois Tan, " pour Féduca* 
tion de Mademoiselle Belfour pendant 
six mois/' 

La cuisinière ayant reçu des ordres 
de Madame Rowley^ conduisit Juliette 
à récole, et le premier début de la 
pauvre petite fille fut, pour elle^ une 
épreuve très- sévère. Dès que les en**^ 
fans, qui jouoient devant la porte de 
récole, Taperçurent, ils renvironnèrent^ 
et se mirent à crier, ^' voyez ma petite 
Lady !^ regardez la petite bossue l** 
Juliette efirayée, et blessée au fond de 
rame, fondit en larmes, et ne voulut 
point quitter la servante, bonne per- 
sonne, qui tâcha de la consoler du mieux 
qu'elle put. Mais aucune de sea raisons 
ne put soulager la petite malheureifse^ 
qui se voyoit le jcmet de ses camarades^ 
M. Moore, le maître d'école, entendant 
le bruit, sortit de la maisoB, et voyant 
de quoi il s'agissoit, û rép^rinaanda 
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sévèrement les autres enfans ; alors pre- 
nant Juliette dans ses bras, il hii per* 
mit de se cacher le yiaage contre son 
épaule, tandis qu'il écoutoit la commis- 
sion de la servante, qui dit seulement, 
que son maître vouloit que M. Moore 
eût soin de ne pas enseigner trop de 
choses à sa fille. M. Moore sourit, et 
ayant dit hoa jour à la servante, il 
porta Juliette dans Técok, où, pour la 
distraire, il lui montra des livres d*es« 
tampes ; ce qui produisit tout de suitis 
dans Juliette un grand changement: 
elle oublia son chagrin, sécha ses 
larmes, et comme M. Moore lui expli* 
qXioit les estampes, elle avoit Tair si in* 
telligent qu'il vit bien qu'elle lui feroit 
honneur. Alors il voulut voir si elle se 
rappelcMt ce qu'il lui avoit dit, et il 
trouva qu'elle avoit retenu chaque mot» 
Il lui demanda si elle avoit envie d'ap-» 
prendre à lire. Ses regards lui dirent 
qu'oui ; et ils commencèrent l'alphabet^ 
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Elle étudia avec tant d'attention que 
M. Moore s'aperçut que l'Abécé ne 
seroit pas une leçon pour elle; mais 
craignant de la dégoûter^ en lui ap* 
prenant trop de choses à la fois^ il lui 
dit d'aller jouer. Juliette parut encore 
triste, et effrayée, et s'attachant les 
yeux sur le livre, elle montra combien 
elle préféroit de continuer sa leçon ; 
mais M. Moore voyant combien il étoit 
nécessaire qu'elle conquît cette sensi- 
bilité, la prit par la main, et la con* 
duisit toute honteuse à l'endroit où 
jouoient les autres enfans. Il prit les 
plus âgés à part, et leur ordonna d'em« 
pêcher les autres de se moquer d'elle ; 
et alors, quoique pénétré de son regard, 
il s'éloigna. 

Juliette étoit trop chagrine pour 
pouvoir rien faire ; et les enfans, après 
avoir encore une fois satisfait leur 
curiosité, recommencèrent à jouer. 
Juliette s'assit à terre à quelque distance^ 



î9 

les yeux fixés sur les enfans ; mais elle 
ne voyott pas leurs amusemens^ elle ne 
pensoit pas à sa leçon qui Tavoit tant 
intéressée ; lés sons de petite bossue re- 
tentissoient encore à son oreille^ et lui 
occupoient l'esprit. Elle fiit interrom- 
pue dans sa rêverie par un grand tapage^ 
et par les cris des enfans. Un chien 
qu'ils avoient tourmenté^ en voulant 
lui attacher un vieux chaudron à la 
queue, s*étoit jeté sur eux et saisissant 
un des enfans par les habits, il Tavoit 
jeté par terre, et le secouoit avec vio- 
lence. Les autres enfans s'enfuirent le 
plus vite qu'il leur fut possible. Juliette 
reconnut tout de suite le chien d'arrêt 
de son père. Le fidèle animal Tavoit 
suivie à l'école ; elle l'appela Carlo ! 
Carlo quitta l'enfant tout de suite, et 
s'approcha de Juliette en sautant, et 
elle alla voir s'il n'étoit arrivé aucun 
accident au petit garçon. Les autres 
enfans s'arrêtèrent, mais n'osant appro* 
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cher trop près du chien, ils restèrent 
à quelque distance pendant que Juliette 
relevoît le petit garçon qui pleuroit. 
II avoit lé visage couvert de sang : le 
bon Carlo ne Tavoit pas mordu, il 
n'avoit fait que le secouer par les habits, 
mais le petit garçon étoit tombé contre 
une pierre, et il s'étoit blessé au front. 
Juliette avoit souvent aidé à IM^adame 
Rowley à panser les blessures des 
domestiques, et die avoit alors • de 
l'onguent, et de la charpie dans sa 
poche. £Ue nettoya soigneusement la 
blessure, et, avec ses ciseaux, elle coupa 
la peau qui peodoit. Alors elle mit 
de Tonguent sur la charpie, et la plaçant 
sur ta blessure, elle lui enveloppa la 
tête de son mouchoir* Les enfans très^ 
étonnés s'approchèrent tout près de 
Juliette; car M. Moore ayant entendu 
le bruit, étoit sorti de la maison, et 
Tobservoit à quelque distance ; ainsi ils 
n'avoient pluà peur de Carlo. Quand 
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elle eut fini M. Moore s'avança, ^ 
s'adressa aux enfans : " Voyez/* dîUil^ 
'^ cette petite fille que vous avez si maU 
trailée ; qu'elle est botine ! et qu'elle 
est prête à vous rendre service ! n avez* 
vous pas honte de votre eooduite ?" 
Cétoit la première fois que Juliette 
recevoit des louanges: ses^ 3^ux briU 
lèrent de joie^ et elle fut consolée. Les 
enfans sembloient la suivre avec respect; 
car, même à leur âge, ririie est prête à 
s'unir à ceux qui peuvent être utiles. 

Quelques semaines après, Juliette 
se trouva à son aise avec ses camarades 
d'école : ils s'accoutumoievit à sa difibr* 
mitéj et mêone l'oubtioient, pendant 
que de son côté^ elle leur donnoit de 
jour en jour des preuves de bienveil- 
lance, et leur rendoit de vrais services 
qui lui attirèrent, peu à peu, leur affec- 
tion, et lui gagnèrent leur estime. Ce-^' 
pendant, comme elle alloit à l'école^ 
et qu'elle en revenoit, elle étoit encore 
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exposée aux insultes des méchans 
enfans qui sortoient de leurs chaumières 
pour la regarder. La même sensibilité 
qui lui faisoit sentir, à un âge si tendre, 
les màtheurs des autres, ne Tavertissoit 
que trop des siens, et la pauvre mal- 
heureuse se plaignoit, en versant des 
larmes de désespoir, d'une calamité, à 
laquelle elle ne voyoit point de remède, 
elle trouva un chemin solitaire, le long 
d'une rivière, par où elle pouvoit aller 
à récole, sans être, observée, en faisant 
un détour d un demi-mille. Cette soli- 
tude lui inspira du goût pour la ré- 
flexion, et son esprit précoce commença 
à se développer. Ne pouvant jouer 
avec se$ camarades, elle avoit davantage 
l'habitude d'étudier, elle s'appliquoit 
plus sérieusement, et peut-être sans 
posséder plus de talens naturels elle 
étoit beaucoup plus avancée que les 
autres enfjsms. Sa docilité, et son atten- 
tion, la rendirent la favorite du maître 
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d'école, et en considération de son mal* 
heur, il pouvoit lui montrer cette dis* 
tinction^ ce qu'il faisoit à toute occa* 
sion, sans exciter de la jalousie. A Tâge 
de treize ans elle savott les parties les 
plus difficiles de Tarithmétique^ et son 
ëcritiire étoit extrêmement soignée. 

Vers ce tems-là. Madame Rowley 
commençoit à avoir mal aux yeux^ et 
la mémoire lui manquoit. Un soir que 
Juliette étoit assise à côté d'elle^ et 
s'occupoit à marquer du linge de table^ 
elle étoit fort embarrassée, et ne savoit 
arranger un grand nombre de mémoires 
qu'elle avoit différé, de semaine en se- 
maine, à donner à M. Belfour, faute de 
ne pouvoir les mettre en ordre. 

" Je ne sais pas ce que je ferai," 
dit-elle. ^^ Mon maître commence à 
se fâcher beaycoup au sujet de ces vi- 
lains mémoires, et il m'est impossible 
de les ajuster." 

" Voulez-vous me permettre de vous 



.34 

aider/ dit Juliette avec modestie. 

•^ Vous devez avoir fait beaucoup de 

« progrès à l'école si vous pouvez m'aider. 

Assurément vous ne savez pas la règlô 

de trois^ et je suis sûre quVn ne peut 

^ ^n venir à bout sans cela.^' 

« Je tâcherai." 

^^ Tachez, mon enfant ; si vous réus- 
sissez, vous me tiendrez lieu d'yeux ; 
car je ne saurois distinguer un chiffre 
d'un autre." 

Juliette se mit à l'ouvrage, et ayant 
surmonté la difficulté que lui présentoit 
la mauvaise écriture de Madame Row- 
ley, elle fit les comptes, et les mit en 
ordre dans très-peu de tempâ. Madame 
Rowley fut étonnée, et l'idée que Juliet- 
te lui épargnerdît beaucoup de peine 
à l'avenir lui plut assez. Elle lui donna 
d'autres mémoires à jeter. Juliette y. 
trouva une méprise, où l'on avoit fait 
payer à soh père cinq livres sterling de 
trop. Elle fit voir cela à Madame 
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Rowley, qui en convint^ en disante 
'^ A présent je sais comment il m^est 
arrivé que j*avois quatre livres dans ma 
poche ; j*ai donné un sou à une pauvre 
femme, j*ai payé onze sons pour du 
tabac, et je me suis acheté un bonnet et 
un bord pour dix-neuf sohellingd. Vous 
êtes une bien< bonne enfant, et peut-être 

■ 

tirerez-vous avantage de ce que vous 
avez fait pour moi. Ainsi écrivez tous 
ces comptes d^ns le -mémoire delà se^ 
maine, le mieux que vous pourrez." 

Dans un quart-d'heiire, Juliette avoit 
fini sa besogne, et Madame Rowley y 
ayant jeté un regard d^approbation^ 
remît ses lunettes, et alla trouver M» 
Bèlfour. 

M. Belfour s'intéressoit beaucoup^' 
aussi bien que sa femme de charge, à ses 
chers mémoires, et Madame Rowley lui 
parloît avec une familiarité, et avoit sur 
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lui un pouvoir^ que n'avoii personne de 
la famille. 

*' Voyez, Monsieur,'* dit-elle, en 
entrant dans Tappartement, ^' je vous 
ai enfin apporté vos mémoires, et je 
crois que vous les trouverez justes/* 

Comment, Madame Rowley, ce 
n'est pas là votre écriture. Qui est* 
ce qui vous a aidé ?'* 

«^ Qui ? votre fille, Mademoi- 
selle Juliette. Cest elle qui a écrit ces 
méritoires, et qui a mis les autres en 
ordre, et qui vous a épargné cinq li- 
vres sterling que j'allois vous faire 
payer. Je ne veux pas dire du mal de 
via maltresse, mais je crois bien que ni 
elle, ni Mademoiselle Claire n'en au*- 
roient pu faire autant dans si peu de 
tems. Ah ! c'étoit tout ce que je pré- 
voyois. Cest moi qui vous ai prié de 
l'envoyer à l'école, et je ne doute pas 
qu'elle ne vous rembourse des frais de 
son éducation.** 
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^' Ma foi^ Madame Rowley^ je n*ai 
jamais vu une plus bellie écriture. Est-ce 
Qu'elle m'a épargné cinq livres sterling?*'. 

•^ Oui, cinq livres sterling.'* 

'^ £h bien ! envoyez-la-moi quelque- 
fois, avec les mémoires ; et si elle peut 
vous aider à régler les affaires de la 
maison, vous ferez bien de payer soa 
maître d'école, et de la faire revenir 
chez moi." 

Madame Rowley fut très-contente 
de tout ceci, et envoya la servante en- 
core une fois pour payer M. Moore« 
Juliette fut fâchée de quitter son bon 
maître d'école, mais elle résolut de lui 
rendre visite tous les Dimanches. Elle 
ne manqua pas de se sentir de quelque 
importance dans son nouvel état, tout 
humble qu*elle étoit, puisqu'elle n'en 
étoit redevable qu'à sa propre industrie* 
Son esprit se développoit; elle com-> 
mençoit à sentir le peu d'attention qu'elle 
recevoit de sa famille, et elle désiroit 
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beaucoup gagner restime de son père et 
de sa mère. Elle n'éprouvoit ni honte, 
:^ii humiliation à cause de ses défauts 
personnels, car à l'école on Tavoît tou- 
jours traitée avec respect ; au lieu d'être 
timide, elle avoit l'esprit recueilli, et 
elle attendoit une entrevue avec son 
père avec plus de curiosité que de peur. 
La semaine suivante. Madame Rowley 
l'envoya porter les mémoires à M. Bel- 
four, Elle frappa à la porte de son ap- 
partement, et comme ellen'avoit appris 
pi à l'aimer, ni à le craindre, son cœur 
ne palpitoit qu'à cause de sa nouvelle 
situation. M. Belfour, tout indifférent 
qu'il étoit pour toute autre chose que le 
calcul, ne put s'erapêchei* de sourire 
quand il vit la gravité de la petite per- 
sonne qui s'approcha de lui, et mit le 
livre sur la table. Comme elle n'avoît 
pas l'air déconcerté, il vit qu'il n'étoît 
pas nécessaire de l'encourager, et -il 
commença à examiner l^s mémoires. 
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lui faisant de tems en tems des ques- 
tions à regard des différens articles^ et 
elle lui répliqua avec tant de naïveté et 
d'intelHgence, qu'il vit qu'elle avoit 
beaucoup d'esprit. 

^^ Ma petite princesse/' dit-il quand 
il eut fini, ^^ vous êtes donc assez habile 
pour devenir ma femme de charge." 

'' Je voudrois," répliqua Juliette, 
après s'être arrêtée un moment, ''je 
voudrois m'acquitter des devoirs ({'une 
fille, et quand il s'agit de vos afifaires, je 
n'aurai point de répugnance quelque 
basses qu'elles paroissent. 

'^ Ma foi, vous parlez en orateur. 
Votre mère auroit donné ses yeux pour 
entendre dire à Claire quelque chose 
d'aussi spirituel. Qu'elle sera fâchée de 
vous voir surpasser sa favorite. Faites 
donc attention, venez ici avant diner^ 
je vous ferai mettre à table." 

'' Si cela déplaît à ma raère^ ne me 
faites pas venir." 

c 3 
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^ Fbint de raisons^ ou vous gâterez 
tout ; je me propose de vous traiter très- 
1)ien^ et positivement on vous regardera 
à l'avenir comme Claire^ quand ce ne 
seroit que pour confondre cette maudite 
vanité de ma femme, à cause de sa 
favorite. AUez^ et faîtes comme je vous 
ordonne.'* 

Juliette alloit être mise à une sévère 
épreuve. Madame Belfour, forcée par 
Son mari de s'asseoir à table avec une 
fille, dont la vue lui sembloit une humi- 
Kation^ et sachant qu'elle ne pouvoit 
rien inventer qui pût blesser la sensibi- 
lité de M.. Belfour, résolut de se venger 
sur la malheureuse et innocente Juliette. 
Elle l'accueillit avec la plus grande fierté, 
se proposa de la mortifier au dernier 
point, et sans daigner lui parler, elle 
commença à rire avec Claire, et, par de 
certains regards,elles firentvoir à Juliette 
que c'étoît sa difformité qui étoit le sujet 
de leur plaisanterie. Mais Juliette, trop 
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accoutumée aux insultes^ ne s*ën sûU- 
cioit pas beaucoup. En entrant dans 
Tappartement^ elle oublia son père; et 
ne s*aperçut qu'à peine de Taccueil cruel 
que lui faisoit sa mère ; elle n'étoit oc- 
cupée que de la beauté incomparable de 
sa sœur Claire. Son sourire même, 
lorsqu'elle se moquoit d'elle, donnoit 
tilnt de grâces à une si belle bouche, et 
faisoit tellement briller ses yeux voilés 
par de longues paupières noires, que 
Juliette ne pouvoit croire qu'il étoit 
inspiré par la malice, et la folie. Elle 
Yoyoit la figure d'un ange^ et elle ne 
doutoit pas que son ftroe ne fût pure, et 
intelligente. Elle ne souhaitoit rien 
tant que de se rendre digne dé Famitié 
d'une telle sœur ; et elle s'étoit assise 
sans observer qu'il y eût rien de singu* 
lier dans le mépris qu'elles lui mon* 
troient, en attendant l'occasion de se 
rendre agréable. Son père examinoit 
des mémoires. Madame Belfour et 
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Claire s'étant ennuyées à rire 'sans sujet, 
et sans faire aucune impression sur Ju-* 
liette, se mirent à bailler en attendant 
}e dîner, et Juliette • commençoit à 
s'étonner que ceux qui n'avoient rien à 
faire pussent tarit s'ennuyer. Enfin M. 
Belfbur, qui les avoit observées avec 
plus d'indignation peut-être pour sa 
femme^ que de pitié pour sa fille, se 
leva, et regardant autour de lui, •^ com« 
ment," s*écria-t-il, "est-ce que 'mon 
petit oi^teur est muet? Claire, ouest 
votre esprit ?. Madame Belfour, n'avez- 
vous rien à dire à votre fille?" 

" Vous l'avez^ anlenée ici, vous pou* 
vez l'amuser vous-même. 

" C'çst c« que je vais faire, madame.' 
Elle m'a épargné cinq livres sterling : y 
a-t-il personne ici qui eût pu eh faire 
autant?. Je crois que non. Qai plus 
est, madame, j'aurai demain compagnie 
et je l'introduirai à tous mes amis. Je 
ne doute pas qu'ils ne lui parlent quand 
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Ss sauront qu'elle aura la moitié de ma 
fortune. 

" Vous ne vous proposez pas, M. 
Belfour, qu^elle soît ici^ quand nous 
aarons compagnie ! 

** Oui, Madame, c'est mon inten- 
tum. 

*^ Etes-voûs fou. Je m'évanouirai, je 
mourrai de honte. Voulez-vous m'as- 
fasstner ! 

^* . Oui, Madame, si la vue de votre 
fille peut accomplir ce triste évé- 
nement. 

^^ Bon Dieu! s'écria Juliette tout 
étonnée, *^ que veut dire tout ceci? 
Mon père, d*oii vient que j'ai déplu à 
ma mère ! ma mère, qu'ai -je fait. 

^* Qu'avez-vous fait?" dit Madame 
Belfour les yeux étincelans de colère^ 
^ ne savez- vous pas que vous êtes 
bossue ? 

Juliette se couvrit le visage, et tomba 
par t^re. M. Belfour courut la rek-» 
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i^er en criant^ ^^ c'en est trop, c'est 
trop de cruauté^ même pour Madame 
Belfour.- 

Juliette baisa'la main de son père^ et 
se tournant vers sa mère avec un 
courage^ dont ils s'étonnèrent^ ^^ les 
défauts du corps/' dit-elle, ^' sont un 
malheur, mais ceux qui les ont, sont 
les plus à plaindre ; mais il y a une dif- 
formité de resprit...Ah combien je sena 
qu'il est cruel que d'autres en soient les 
victimes ! 

" Bravo!" s'écria M.Belfour: voilà 
^^ qui est bien dit! c'est à quoi on 
ne peut pas répondre ! point de réponse^ 
s'il vous plaît. Madame Belfoun ^^ Mais 
il y a une difformité de l'esprit"— cela 
vaut l'autre moitié de ma fortune." 11 
continua ainsi à crier^ en tenant Ju- 
liette derrière lui, et quoique Madame 
Belfour poussât des cris de rage, elle ne 
put se faire entendre, et fondit en 
larmes, A cette vue^ Juliette qui avoit 
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étë blessée au fond de l'âme^ fut émue i 
elle se seroit jetée aux pieds de stf 
mère, mais M. Belfour Ven empêcha^ 
et renvoya à Claire, et alors avec des 
raisons, dont il savoit se servir, il obli-^ 
gea Madame Belfour à se soumettre à 
la raison* 

Juliette s'approcha de Claire; son 
cœur palpitoit, de peur qu'elle n'essuyât 
un autre refus, cependant elle avoit un 
peu d'espérance, ayant conçu pour elle 
une vive affection. ^' Suis-je aussi si 
désagréable à vos yeux, ma sœur ?" Elle 
fit cette question d'un ton qui auroit créé 
de la sympathie dans une âme géné- 
reuse : mais Claire gâtée et insensible, 
n'hésita pas à lui répliquer avec gros- 
sièreté, ^ pour moi je ne me soucie pa» 
beaucoup de votre figure, mais Vraiment, 
il faut que mon père soit fou de vouloir 
vous introduire à ses amis»** 

^^ Hélas !" s'écria Juliette, les yeux 
baignés de larmes, ^^sivous^ qui êtes 
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imssi bonne que vous ête^ belle, ne 
^auriez me souffrir^ je dois me haïr moi- 
même. Je croyois que ma difformité 
étoit un malheur dont* on m'auroit 
plaint 9 mais je vois que c'est un crime 
qui etcite l'horreur." 

La résistance seule fait respecter à 
rhomnie les droits de ses semblables. 
Il ne reconnoît ni obligations récipro* 
ques^ ni lois morales, s'il n'existe point 
de puissance pour les établir. Le Nègre^^ 
comme l'animal devient une bête de 
chargé, et la conscience n'en est pas 
blessée; mais que lès opprimés soutien* 
nent leurs droits, le respect suit aussitôt 
la résistance. Le garçon qu'on a fait 
travailler à Técole en esclave, en frap» 
pant son tyran au visage, se délivre de 
l'humiliation, et quoique le châtiment 
suive de près Toffenée, on le regarde 
comme un être qu'on ne peut maltraiter 
impunément, et cette résistance aux 
injures est la seule base de la morale 
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entre les. hommes. Il en fut aiiui de 
Juliette que Madame Belfour^ &9ns sa- 
voir pourquoi, commença à traiter avec^ 
respect, et même Claire cessa de Ist traiter 
avec des airs affectés de supériorité. L^ 
dîner se passa sstns plus de plaisant^ièa^ 
et M. Belfour pour contrarier sa femilne, 
traita sa fille. même avec bonté. Mais 
rien ne> pouVoit dissiper le chagrin de la 
pauvre Juliette ; elle saisit la première 
occasion de ie retirer dans son âpparter 
ment pour y pleurer sans contrainte* 

Diaprés les ordres de M. Belfour, on 
regardoit Juliette, comme faisant partie 
de la famille* Elle dînoit toujours à 
table, et le matin elle étoit quelquefois 
avec sa sceur, mais elle évitoit toujours 
Madame Beliour, aussi bien que ceu:i 
qui lui rendoient visite, et se cacboit 
dans les lieux les plus solitaires, et les 
moins fVéquentés qu'elle pût trouver. 
Le désespoir de ue pouvoir exciter de 
sympathie dans ses semblables alloit 
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aigrir son bon naturel. Qui peut aimer 

sans retour ? qui veut travailler sans es- 
pérer quelque approbation ? L'idée 
d'être humiliée révoltoît son esprit, et 
elle conçut le projet dangereux de se 
iaire craindre de ceux dont elle ne pou- 
voit s'attirer les égards. Elle commença 
à encourager un talent satyrique qui 
convenoit mieux à son esprit, qu' à son 
caractère, et elle se relâcha de l'exercice 
de la bienveillance dont elle n'attendoit 
aucune récompense. 

Un soir qu'elle revenoit, à la bnine^ 
d'une triste promenade qu'elle venoit de 
faire le long delà rivière, elle vit un hom- 
me habillé de noir, penché sur )e bord. 
Il disparut à hnstant ; elle entendit du 
bruit dans Feau, et elle conclut qu'il étoit 
tombé dans l'eau, on qu'il s'y étoit 
jeté. Elle courut à T^idroit, et vit 
qu'il se débattoit encore sur l'eau. A 
l'instant même, elle oublia toute sa mi- 
santhropie: le courant avoit un peu en* 
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traîné rdomme vers des saules qui crois* 
soient sur le bord de Ist rivière. Elle 
saisit une branche^ et descendit douce* 
ment dans Teaii : les pieds lui glissèrent^ 
mais ses habits la soutinrent et tenant 
ht branche d'une niiain, de l'autre elle* 
saisit rinfortuné par son habit et le re- 
tira. Le pauvre vieillard parut repr^idre 
ses sens^ et comme il s'aperçut que 
ses pieds touchoient la terre, il retira 
Juliette à son tour de sa dangereuse 
situation. Quand ils furent tous deux 
lar le bord^ il r^rda sa petite figure 
avec beaucoup de surprise^ et Juliette 
n'en éprouva pas moins à contempler 
son visage p&le et sombre^ son œil noir 
et péoétrant^ qui exprimoit en même 
tems de l'orgueil, de la dignité^ des sou- 
cis, et de l'intelligenee. L'étranger 
rompit le premier le silence: *^ Quiètes-, 
vous, dit^il^ ^ dont le courage m'a sauvé 
la vie en risquant la vôtre ! J'ai un> 
penchant pour la botanique^ que >'aime 
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à satisfaire, quoique je sois sujet à des 
vertiges: cette maladie m*a attaqué 
comme je me penchois pour cueillir une 
plante aquatique ; Je suis tombé dxM 
la rivière, et si vous ne fussiez passée païf 
ici, et que vous u'èussiesété un être plui 
qu^humain, j'aurois péri. Je vous doig 
le peu de jours malheureux qui me 
restent. Dites -moi qui vous êtes, pour 
que je vous récocnpense^ s'il m'est posais 

^^ Je suis fille de M. Belfour ; maia 
ne eroyez-vous pas que le plaisir de voiui 
avoir sauvé la vie ne me soit une assez 
grande récompense pour être un peu 
mouillée r' Mais il faut que je coure 
chez moi pour me sécher : je vous con- 
seille d*en faire autant; car si nous res« 
tons ici à parler, nous attraperons un 
rhume/' '' Puis que vous êtes fille de 
M. Belfour, je n'ose vous offrir de Tar* 
gent, mais venez chez moi, je puis vous 
servir, et je veux vous prouver ma recon- 
noissance/* 
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Mais où vous trouverai-je, Moii-* 



sieur î" 
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Voyez-vous cette petite colline à 
gauche, à environ un demi-mille d'ici, où 
s'élève le brouillard ?** 

** Je la vois.'* 
. " Et derrière la colline, un bois?" 

^' Oui ; c'est là où est là maison han- 
tée." 

*' Cette maison est à moi.'* 

" A vous r est-ce que vous êtes Lord 
Marsham, le——" 

** Je suis ^l'avare, vous voulez dire? 

Mais que ni cela, ni la maison hantée ne 
vous effraie: Venez demain soir chez 
moi, vous verrez que je puis vous ren- 
dre service. Voulez- vous venir?" il 
dit ceci avec un sourire qui lui sembloit 
étranger ; mais Juliette le comprit, et 
dit que oui. 11 lui serra la main, et 
s'en alla. Elle regarda sa grande figure 
noire jusqu'à ce qu'il disparût, et courut 
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alors chez elle, avec le cœur plus gai 
qu'elle neFavoit eu depuis quelque tems« 

Elle commençoit à devenir plus con- 
tente d'elle-même. Elle avoit sauvé la vie 
d'un de ses semblable, et savoit qu'il y 
avoit une personne qui s'intéressoit à son 
sort. Elle parut retrouver du courage. 
Le jour suivant^ étant à table^ elle osa 
regarder autour d'elle quoiqu'il y eût de 
la cornpagnîe^ et sa curiosité au sujet de 
l'homme dont elle avoit sauvé la vie, 
l'encouragea à prendre part à là conver- 
sation, afin d'entendre parler de lui. 
L'esprit qu'elle montra, excita de la sur- 
prise, quoiqu*on ne lui donnât point de 
louanges ; et quand elle vit qu^on faisoit 
attention à ce qu'elle disoit, elle demain 
da qui demeuroit à la maison hantée. 

Elle venoit de parler d'un sujet fa- 
vouri, et sur le champ tout le monde 
se mit à dire^ les choses les plus 
étonnantes de cet homme. Les uns 
le représentoient comme un homme 



eoupable de grands crimes^ et qui avoit 
la conscience troublée. Les autres 
disoient qu'il étoit très-aimable avant 
d*essuyer un refus de sa maîtresse : un 
troisième qu'il étoit si orgueilleux qu'il 
ne pouvoit vivre avec qui que ce fût, 
mais ils étoient tous d'accord qu'il avoit 
beaucoup de talens, que sa maison étoit 
hantée, et qu*il étoit avare. Tout ceci 
augmenta beaucoup la surprise de Ju- 
liette, sans satisfaire sa curiosité, et dès 
que le dîner fui fini, et qu'elle put se 
retirer, elle se pressa de remplir son 
engagement. Elle sentit une vive émo- 
tion en passant par l'endroit où Lord 
Marsbam étoit tombé dans la rivière; 
et malgré tout ce qu'elle avoit entendu 
pour lui causer des soupçons au 
sujet de son caractère, elle ne pouvoit 
s'empêcher de s'intéresser à un homme 
dont elle avoit sauvé la vie. 
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. ]Elle. suivit la route qu'il lui avoit 
indiquée : elle gagna le bois épais, et vit 
à une grande distance, à travers les ar- 
bres, les angles d'une grande maison. 
Comme elle passoit îa porte cochère qui 
tomboit çn ruines elle le vit qui s'appro- 
choit d'elle dans l'avenue. L'inquiétude, 
peut-être la peur l'arrêta un moment, 
mais elle se dit à elle-même : " Aurai je 
peur d'un homme à qui j'ai sauvé la vie î" 
et sentant combien la reconuoissance 
avoit de pouvoir sur son propre cœur, 
elle courut au-devant dé lui. 

" Je craignois," dit-il, " que vous ne 
vinssiez pas, et que vous n'eussiez pevr 
de moi ; j'allois vers la maison de votre; 
père dans l'espoir de vous rencontrer, . 
nptais je vois que vous étes^ une petite 
fille d'un caractère supérieur, et quoi*, 
quil y ait long^tems.que je n'aime per- 
sonne, je serois fâché de jœ pas vousf, 
connoître davantage." 

^^ Je suis partie aussitôt après le dîner. 



t4£ 

ut quoiqu'on m'en ait dit as^z.poUr fne 
£iire peur dé vous, vous êtes la feeuie 
^rsonne que j'aie jamais vue qui semble 
s'intéresser à moi et j'aurois été fâchée 
de ne pas. vous revoir.'? 

Quelque singulier que cela paroisse, 
Juliette et Lord Marshaoi conçurent 
une amitié réciproque : ils se sentirent 
nécessaires l'un à l'autre, et marchèrent 
vers la maison, comme s'ils s'étoient 
connus depuis long-tems. Cependant 
Juliette ne put voir la maison, sans se 
rappeler ce qu'elle avoit entendu. A 
l'école on ne parloit j'amais de Lord 
'Marsham, et de sa maison qu'avec ter- 
reur, et en entrant dans, cette triste" 
demeure, .elle ne fui .occupée que de 
ces idées. Ils passèrent par de grands 
appartemens.inhabité€^, dont l'ordure, et 
les ruines; défiguroient l'ancienne ma. 
gnilicence, et montroîfinft Jà léside de 
celui qui les possédoit. Dans Tun, une 
partie da plafond peint à la fresqu,e étoit 



46 

détache ; dans l'autre^ la bdle tapinem 
tomboit des murailles; dans un troi- 
sième^ des sopfaas somptueux^ et des 
chaises de velour dorées formoient des 
monceaux de ruines. Tout ceci affli* 
gèôît Juliette, mais son guide passa sans 
faire aucunes observations. Ils entrèrent 
dans une gallerie et s'approchèrent d*une 
porte qui étoit au bout. Il l'ouvrit^ et 
les voilà dans une petite bibliothèque^ 
qui, au lieu d'être triste comme .les au* 
très appartemens, avoit Fair assez agréa» 
ble^ et une grande fenêtre, qui donnoit 
sur le parc, Tëclairoit suffisamment. 
Des pinceaux, et des couleurs^ des bustes, 
et des cartes, étoîent sur la table ; deux 
globes, ' un grand télescope, un tbéo* 
dolite, dont se servent les arpenteurs 
étoient à terre. — Il y avoit un orgue 
dans un alcôve, et sur une table, dans 
un coin de l'appartement, un cabaret, et 
des tasses, des gâteaux, de la crème et des 
fruits, Juliette regarda autour d'elle 
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d*un air bien contesta et quoique Lord 
Marsham fût dans Tappartement, cela 
ne Fempécha pas d*exaaiiner tout ce 
qui lui parut curieux : de son côté^ il 
avoit fait tout son possible pour lui 
&ire surmonter la répugnance qu'elle 
avoit pu prendre pour lui à cause du 
caractère qu'il avoit dans le voisinage. 
Juliette examinoit une boîte de couleurs 
à rhuile, une palette, et des pinceaux 
avec beaucoup de curiosité. 
, " Voulez -vous savoir à quoi on s'en 
'^ sert ? lui demanda Lord JVlarsham. 
^'Ah! oui." 

** Venez donc avec moi, et vous ver-. 
'' rez," 

II ouvrit une petite portCj et Juliette 
se trouva dans un grand appartement 
rempli de tableaux peints à Thuile; il 
y avoit des figures aaœi bien que des 
paysages. Elle se crut dans un lieu en- 
chanté. D'abord l'éclat qui régnoit par 
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tout Tembarrassa^ mais elle fixa bientôt 
les yeux sur le premier tableau qui se 
présenta à sa vue, et elle en étoit telle- 
ment charmée, et si frappée qu'elle ne 
put pas dire un mot. 

" Qui l'auroit cru possible ?" Ils 
paroissent être en vie ; et semblent me 
suivre dés yeux! .Quel beau jeune 
homme qui se lève de sa chaise I Non, 
il ne me regarde pas, il regarde cet autre 
jeune homme cfà'i a Tair si modeste: il ne 
fait pas attention aux autres, quoi qu'ils 
soient mieux mis, et qu'ils aient de 
belles choses à la main. 

" Vraiment ! Je crois que c'est • . . . 
^' Non, cela ne peut être • . . Est-ce 
" Joseph, et son frère Benjamin ?" 

" Vous avez raison," dit milord 
Marsham, " et votre découvete m'a 
*^ plus flatté que n'auroient pu faire 
" toutes les louanges des meilleurs con- 
^ noisseurs." 
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^* E^-il ponsibto ? Aft»^wm fiiit 
«^ cela?" 

'^ Et tous les auires aussi }^ 

^^ Oui, avee ces crayons^ et les cou* 
^ leurs que vous avez vues dans f autre 
^^ appartement.** 

^^ Que c*est étonnant ! 

'^ Point du tout. Avec un peu d'at- 
tention, vous pourrez en faire autant 
dans peu d'années. Si vous n'avez pas 
p^ir de moi, je vous donnerai des 
leçons. 

^^ O que je vous serai obligée ! mai^ 
vous avez trop de bontés il me seroit 
impossible de v(»i8 prouver . ma recon^ 
noissance." 

^< Vous oubliez ce que je vous doi^ 
déjà, et je puis vous enseigner bien des 
choses, sans que vous ayez sujet de 
craindre de m'avoir trop d'obligations.'* 
Mais alioils prendre le thé, je veux ex^ 
citer votre curiosité, et non la satisfaire i 
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et si vous vene< souvent, j*espère queje 
vous servirai essentiellement •" 

Juliette fut fâchée de quitter Tappar- 
teroent, mais elle se félicita des invita- 
tions qu'U lui donnoit de venir souvent 
chez lui.» Elle commença à. avoir la 
plus haute idée de Lord Marsham^ parce 
qu'elle désiroit trop ardemment, pour 
considérer de sang froid, si le seul ami 
qu'elle possédoit étoit vraiment digne' de 
son affection. Elle souhaitoit tellement 
lui plaire, qu'elle tâcha le plus qu'il hii 
fut possible de se rendre agréable, à quoi 
elle employa le peu de connoissances 
qu'elle possédoit. Elle savoit qu'il ne 
restimerciit pas moins quand il la con- 
noîtroit davantage, et elle se permit 
cette vivacité franche, qui sied si bien à 
la jeunesse, quand elle ne vient pas de 
]a vanité. Mais il n'étoit pas nécessaire 
qu'elle fût habile, ou savante pour ga- 
gner l'amitié de Lord Marsham* QMatid 
la jeunesse s'adresse à la vieillesse^ il 
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âtiiBt qu'elle souhaite d'être agréable pour 
le devenir. 

Lord Mar^ham ëtôit charmé dé cette 
petite fille, et il rioit malgré lui des 
expfressions spirituelles, quoique singu- 
lières, dont elle se servoit pour exprimer 
leé idées qu^elle avoit acquises dans la 
solitude, et par ses sensations, et sans 
l'aide de personne. De son côté, il • 
vouloit gagrtér Taffectiori de celle qui 
lui avoit rendu un si grand service, et 
qui sembloit si capable de rendre agréa* 
blés les jours qu'elle lui avoit conservés. 
Il s*aperçut que l'admiration avoit pris 
la -place de la timidité qu'elle avoit 
éprouvée d'abord, en - s'approcharit de 
lui. Pour l'engager davantage, il niela 
dans sa conversation des observations, 
des anecdotes, et dés remarques sur les 
sciencejs, qui ne pouvoient manquer de 
lui paroître nouvelles et frappantes, mais 
qui étoient en même tems à sa portée. 
Sans rien perdre de sa gravité, il ren- 

u 2 
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doit ses manières, affable^,, ce, qui l^ mît 
à son aise ; et en lui racontant de teiDi 
en tems^ de petit traits qui peign)3i^n|t 
son car^ctère> il rengagea, f^ une çonfiaçfje 
réciproque. Avec ui^e ai^tre filjie. de^ 
Fâge de Julietteji il n,'aqrpit pf^J^ablé^^. 
ment pas réussi.; mais elle étoit si ac-- 
eoutumée à ,une vie sédentaire, et ses 
propres idées étoient . u^tujrellement si,, 
sérieuses quHl nV avoit rieo. dans le$. 

Tembarrassati . ou Tempéch^t d'ei^mi^ 
ner tout ce qui lui par/oisspit curieuTCi^ 

Ainsi.^ l'enfant de quatorf^ç ans^ et le 
septuagénsûre sç séparèrent avec regi^t ; 
mais ce qe fut qu^après que Juliette eut 
promis de revenir le. jeudemai|i. Au 
logis^ elle étojt si peu observée qu'elle 
étoit maltre9se de sojn teai8> et n'étoit 
pas comme la plupart de$ eu&n^ qui 
sont les esclaves, de soina continuels. 
Elle avoit raconté sa petite histoire . à 
son nouvel ami^ et avQit exprima avec 
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naïveté' combien éUe avoit de douleur âe 
voir^ qu*à cause de sa difibraitté, ses 
J^àrehs ne )*ainioîént pas. Il ne dit rien 
àH sujet de son malheur persotinel, mais 
il ^la ptîa de le regarder à Tavenir, 
comme son père^ et de considérer sa 
ttiaisoh comme la sienne, EHe révint 
èïiàritiée de ta 'nouveauté de tout ce 
'qju*el)e' àvok vu, et entend u^ et le cœui 
' "pkl^iïiht de joie, ^ans îespérance dTétre 
' lAùs %éùreiise qù^èite ne ràvbk^ à^ 
paravant. 

Ile i^tèur chez elle, elle enti^ dsM 

lesâlèhj le iëtht encore^ frais. Xf « àet« 

^four he ptkt s'éîbpêcher d^ohservér ta vi-* 

Vàcîté de ses ''regards, si diiféî^nïe de son 

"air-gèhéraleitaént pâle et aï>attu. 

** Ma foi/' dit-il, ^ il sVn finit àe 
Jbéauçoup que Juliette soit kide ! Ok 
avéz^vous été ce soir, mon enfaht? 

"Chez milord Marsham/' et*poiiuK 

ï-épbnclre aux iquestiohs qu'il lui 'fit, elle 

' raconta IWenture qui lés avoit ihiroduitt 
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l'un à Fautre, et alors elle demanda per- 
mission d'î^ller chez lui. " Vraiment, 
vous êtes une petite créature très extra- 
ordinaire, je crois que Claire, quoiqu'elle 
soit deux fois aussi haute que vous, 
auroil eu peur de se mouiller les pieds» 

Non; je ne m'oppose point à votre 
dessein d'aller chez milord Marsham. 
On dit qu'il est très-désaeréable, mais il 

' seroit bien brutal s'il ne se cpmportoit 
pas bien envers vous, puisqu* il vous doit 
la vie. 

:Ily avoit dans «la maaière de son père, 
un certain air d'approbation^ qui mit le 
conoble au plaisir de Juliette*. La bien- 
veillance commençoit à éçbàulSer son 
cœur^ et donnoit de la force à son esprit* 
£lle aida à Claire à broder;, elleobtint 
permission de racommoder une belle 
robe, que sa mère avoit déchirée; et 
ses petits doigts le firent avec taat .d'a- 
dresse^ que sa mère ne put s'empêcher 

^ de lui parler avec douceur pour la prç- 
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aifère fois^ " Je vous suis obligée^ mon 
enfant/ lui dit-elle. 

Elle se coucha^ contente d'elle-même^ 
et de tout le monde. 

Juliette se rendit pour la seconde fois 
chez Lord Marsham, et plus ils faisoient 
connoissance, plus leur attachement aug- 
mentoit. Ainsi il ne sepassoit point de 
jour^ qu'elle n*aliât au Prieuré. Lord 
Marsham étoit d'un caractère extrême^ 
ment fastidieux^ ce qui auroit pu ren- 
dre une fille aussi jeune que Juliette 
.peu intéressante pour lui. La recon- 
noissance Tavoit premièrement attaché 
.à elle. Son bon cœur voiloit sa diSbr- 
mité^.et comme elle nf*avoit point de 
préjugés, ses idées paroissoient pbiloso- 
:phiques, et lui tenoient lieu de connois- 
sanoeit. Juliette, de son côté, 8*intére»« 
soit à Lord Marsham, parce qu>lle avoit 
rii^oé sa vie pour sauver là sienne^ et 
elle Taimoit, parce qu'il sembloit sAroir de 
Taffection pour elle. 

D 4 
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Les connoissances de Lord Mar^bam 
étoient si au-delà de sa portée, qu'elles 
lui inspiroient plus d'étonnement que 
d'admiration. Deux personnes se ren- 
contrent ayant les mêmes goûts, mais 
des intérêts différens. Les uns peuvetit 
s'unir, sans que les autres soient oppo- 
3ées. Voilà tout le mystère de Taffeo- 
tion. Lord Marsham évitoit d'abord tôtit 
ce qui avoit rapport à la difformité de 
Juliette. Il savoit que celui qa\ pat4e 
d'un sujet qui feit de la pane, peut se 
•rendre désagréable, et quoique le 'ser^ 
Vice qu'il avoît intention de lui fendre, 
eût cela pour objet, il ne vouloitpas en 
parler, avant de s'assurer de son aflêc* 
tîon. Quand il vit que, non seulemeM 
^lle venoit le voir tous les soirs, tiiaîs 
^'elle trouvoit toujours quek^e petite 
excuse pendant la journée pour se ren- 
dre chez lui, il crut qu*il ^ourroit ris- 
t^uer ide lui causer quelque ehagrin, sanë 
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âimintiër rien du plaisir q(u^elie goûtoit 
dâfis a^ i^ociéfë. 

Mitis il croybit qu'il ne séroit pas 
juste (idar il ëtoit du petit nombre de , 
îéè'ux ^ûi Veulent être justes^ hiême avec 
\iti ëfifënt), il croyôit qu*â ne sèroit pais 
Jiis^ dé la mettre ^ Tépreuve^ ' avant 
quil se tât premièrement soumiis à son - 
'iâLaâàen^ ë^ qu^il Té^t mise au &it des 
Yiiiits lëë ptûls rëmarquàbleis de son ca* 
ractère. L'occasion s'ofirit bientôt. 

tJn sdïr que^ malgré te mauvais fëms, 
"i^vèiià ëtôit allée au Prieuré^ il se mit 
\ pleuvoir^ peu de tèms apirès son arri« 
iëè. Lord M àrsham^ voyant que là pluie 
Vie ces^èrôît pas dé la soirée^ envoya de- 
mander përihissîon à M. Bëlïbur de gar- 
HërJTuliëtte jusqu'au lendemain. Juliette 
létôijt trèis-côntenfe^ et Lord Marsham 
sonna pour faire venir sa femme dé 
chàr^3 afin qu'eue lui montrât Tes ap« 
^àrteméns^ et que Juliette cbôisit celui 
qu'aie àimerôit le mieux. t)tié fèmmé 
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vénérable se présenta^ elle avoit les che^ 
veux blancs comme la neige^ et elte 
Vappuyoit sur une canne à pomme d'or, 
adame Lomond,'' lui dit Lord Mar- 
snam, ^^ ayez là bonté de montrer les 
appartemens à M^*^«- Belfoqr, afin qu'elle 
^crroisisse celui qui lui paroîtra le plus 
agréable.*' "Qui, milord/si/M«"«- Bel- 
four veut excuser ma lenteur, elle les 
verra tous, car ils ont été nettoyés et bs^ 
layes I,a semaine passée.** 

Juliette raccompagna, et elle vit ^ue 
Madarne Lomond avoit eu raison de dite 

• : • .Il . • « ' 

qu'elle ne, pou voit marcher que lente*- 
ment;, car elle se traînoit' de maniène 
qM*iI auroît fallu un tems considérable 
pour voir tQUs les appartemens. Elle ré- 
solut donc de choisir celui qui se pré^ 
sent^roit le premier, mais en entiiant^ il 
lui^parut si grand, -si somptueux, et si 
triste,^ qu'avec la liberté de cboiisir, elle 
ne put prendre celui-ci. Cependant, 
elle plaignoit la pauvre Madame Lq- 
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les chambres seule^ car celles du premier 
étage lui semblant trop stHiiptueuses^ 
elle voulut monter au sefôond^ pour en 
^trouver, une qui fM plus.pietite* , 

Cependant^ par polite&se^ Madame 
Lomond n'y voulut pas consentir d'a^ 
bord, mais enfin elle céda à ses instaoees^ 
et dit à Juliette qu'elle attendroit son 
retour. 

Juliette ferma la porte de cette suite 
d'appartemens, et montant légèrement 
les degrés, jelle* gagna le second éti^» 
Elle s'arrêta, afin de décider dans quel 
appartement elle entrevoit ; ^t, se rap- 
pelant que des fenêtres de la biblicH- 
thèque on s^voit une vue charmante, elle 
tâcha de trouver la chambre qui étoit 
au-dessus. Elle y entra, et son choix 
fut décidé» Cette chambre étoit plus 
petite que la bibliothèque, mais elle 
ëtoit plus propre, plus agréable, et des 
fenêtres on avoit la même vue. Il y 



60 

'tvoit^ dflind «in cofn^ un petit Ixt^ mais on 
«m avdt été les fideatix^ et il sembtok 
que personne n'y wfdt couché d^^utis 
Jong^tems. Il y avoit isur mie table une 
flûte^ un viobn, 'dont les corées étotettt 
tMwées^ plusieurs 'vieux instruufiens de 
«athématiques^ des couleurs^ et des pfiH 
'Ceaox nemblables à ceux qu'elle a¥oit 
remarqués en bas^ mats le tout parof»- 
soit vieux, et négligé. On voyoit sur len 
muiéiîSes plusieurs jolis dessins^ <les 
4&sta:tnpes^ et quelques tableaux : Juliette 
é^zpet^wt que deux de t^es taMeaux 
iétoïetit€ouveit8 de rideaux de ^scûe Yorte. 
hh 'cutiesifté lui fît tirer ces rideaux^ ^ 
elle vit les portraits de deux jeunes ^n^ 
^xtrêmeuient beaux, nmis jdont TeXpres^ 
sion étoit tout^à-feit diflërente. Gekii 
jqni étoit le plus proche de la fenêtre, 
lEtoit beaucoup plus beau que Teutte* 
Les , traits avoient toute la r^ularité 
d'une figure grecque ; les yeux étoient 
saoirs et expressifs^ relevés par de beaux 
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|d*on «ttieiéH Romstin: lâltb 41 y tt^it 
^«8 tto t^tt9 un i&T dédatgtecMk, ^ 
sembloit exciter de Tadiniratibn plutOt 
^ue de ib «yttpatfa^. 'Si Toti ti'ahroit pas 
vu ce portrait^ on aaroit dit ^tfe Viratrfe^ 
qui ëtt^it vi»i^-^Vi8^ au«-dèéM8 de Ift table, 
^^it ttrèé-bëau. Leé %ndtb ^ ^t<ri^Bil 
mdim régbliefë^ ^ lés |ôU€8 pltts iiiai:- 
gresy mais il y àvoit dans les ycf^ ^[ikik 
de vifaeitëy pendsttft que Tnutre ^rtie 
du ^i»Êi^ itembloft «l^rfiAër de la rS- 
HelcfM^ iet une bifeirteîflaMè qui ca)^i^ 
^n 'premier coup-d'ttil. Quoique «hi» 
liette eât '«Amirë Tâtitre pôtVinit, elle 
restn à contetnpfér tehiinsi^ et die s^fttift* 
na qu'un portrait pût devenir presque 
îtïbjet de soft mflêcttoh. Enfin se rap- 
pelant qu'elle faisoit attendre Madfcmè 
Lomottd, ^e tira les rideatix^ et qàftta 
Va]^pttttisaeiit phM tèreuse qu'elle M i^ 
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|oit^^:atvalltdy entrer. Quand elle fu| 
descendue, elle ne trouva pas madame 
I^qipand; et croyant que la vieille dame 
s'étQÎt eqnuyée' de Tattendre^ elle ne la 
chierdha points niais alla trouver Lord 
Marsham; . 

/^ £h bien, Juliette^ aveas-vous choisi 
i|i>. appartement ?** . 

" O ouî^ j'en ai trouvé un qui me 
j>Iait beaucoup, c'est celui où il y a* des 
. estampes ; je crois qu'il est au-dessus de 
celui-ci. 

** Vraiment l Comment est-ce que 
.TOUS \ ainez pu y entrer ? il est toujours 
.fermera la clef, mais je me souviens que 
j'en ai. donné la clef à madame Lomond, 
afin qu'elle fît nettoyer les fenêtres ; 
j'imagine qu'elle a laissé la porte ouver« 
te'* 

Juliette fut beaucoup surprise de le 
voir tomber daius une rêverie profonde. 
Spn .visage pâle parut encore plus tristes 
80)5 yeux sembloient suivre quelque objet 
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imaginaire j ses Jèvres ^rçmbloji^ii^^.et il 
fit en vain ^es efforts pour parler. .E^- 
fin/ il isfoupira profondéipçnty^xe qui 
causa beaucoup d'ipouiétiudie à JuliettÇj 
mais rinstant après^ il sembla se r,çcu^il- 
lir et s'approc^nt de ^^chep)jjt)ée il 

,80nAî^.v :. , . ;: " 

'' Si m requête v^qj pfaroijt d^plaç% 

oubliez-là^ je vous en prie^ j'ai.ét^^^ 

^cp^tuujié? à cq9c)ier;R|r tout,. fit jp n'ai 

çhoijsi. pet;^ pb^^rA qift?. pwcç qtfelje 

. ^* Npj>^ votre requête n'est, pan ijé. 
placée, .Le dèsti/i vous a iait choisif 
ce^te chfjçpbre^. et j'obéirai/* Ils ^gàvdé:^ 
Jient; uhlpog silence; jqtKjii'àr ce que pijtf 
dame Lomond vînt ouvrir la porte. . Lord 
jVfarsham leva /la tête. . 

" Faites préparer la chambre d*en.>> 
haut pour M^"^- Belfour ; je veux dir^ 
Tappaptement qui e^t au-dessjjs dç; co? 
lui-ci^ . 
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'< Ô0niaieht'teitdi<dr s'ëéria madame 
Ldmotfd àtirpViiie, et ïôutë t'rémi>1ânie** 

Ne in^etitëttdéie-vôùs pas? tapparté- 

fflënt dû tàïà liés Itabléftuz couverts de 

rldWûk.^ 
** Ub «Itttaitfre Wntlée', uiilord r 

** Que vous êtes folle ! allez-vihiiB tije 

Mft pétèté k teië ? faites ëe ijue je 

**0 kiofa %oh Bhitbt^,^ «^èriâ Ws<. 

» pardonnez à ¥t>ti% {iàlii^m ^À'Rè Ifett. 
iBte dé ehai^'i iiiàis infméîîi je ne 
)»<Mkrrid y i&ire 'ëiîtrèr ià Whànte, cft ii 
mittii^ vteat ift^lûttéilt quVA^ prëpaitè 
là èhÉttbite, ttfiiiidiià qaè je %ésie te St 
iiloi-niâiiiie* 

«'Eh bien," dit Lord hf«nIttth,Meue. 
Bdfouir él ïndi iibuk y irbtu, petft-étre 
^tt* d<Mrs la fillë àurft le cotn^ dé tl&tk 
un lit. Juliette, voùlëà-voin m'aecom- 
pagner*? Je suis sur que vous èUk au* 
dessus de oes terremn de vieille femme." 
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Juliette n'étoit {)a$ sans crainte^ mios 

elle avait trop d'esprit pour souffrir 

Qu'elle lui otât la raison ; et quoique la 

conduite mystérieuse de Lord Marsiiatn 

augmentât ses soupçons^ elle ne voulut 

point les lui découvrir, mais le suivit 

volontiers. Comme ils montoient les ' 

degrés, Juliette crut voir que Lord Mar- 

shatn trêmbloit, quoiqu'il sattatcfaât il' la 

balustrade. Son émotion devint plus 

violente en approchant \de la chambre; 

€t quand il y entra, il fut obligé de 

prendre une chaise et de s^asseoir. L^ 

craintes de Juliette cédèrent à la pîti^^ . 

€t elle osa parler è Lord MaiéfaMn *en- 
core une fois. 

Pourquoi vous affliger ainsi ^ mon 
sujet ? Quittons cet appai :v*ment : celui 
d'auprès, ou tout «utre me conviendra 
aussi bien que celui-ci. 

^^ Non, ma chère Juliette, je ne m'af- 
flige point Ce sera bientôt passé. Mais 
il y a quelque tems que je n*ai été ici ; 



66 

et il n'y a point d'objet dans cet appar-' 
' tement qui ne me rappelle des circons- 
tances, dont le souvenir m'accable 
quelquesfoîs/' 

Alors il se leva, traversa la cbambre, 
et. s'arrêta vis-à-vis du tableau qui ëtoit 
au-dessus de la table ; il sembloit vou- 
loir en tirer les ridec^ux sans osersle faire. 
Il continua ainsi de marcher dans Tap- 
'partementy et de regarder le tableau 
couvert, sans faire attention à la servante 
qui entra, toute pâle et tremblante, et 
tenant à la main Une chandelle dont la 
lumière faisoit voir davantage la peur 
qui étdit peinte dans ses traits. Le 
cœur de Juliette palpitoit ; elle étoit 
dans rincertitude, émotion la plus péni- 
ble qu'on puisse éprouver. Elle règar- 
doit tantôt Lord Marsham, absorbé 
dans ses propres réflexions, tantôt la 
servante èfirayée, *qiii faisoit le lit, le 
plus vite qu'il lui étoit possible. KUe 
wmmença à soupçonner que Lord Mar-^ 
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sham étoit fou^ et quei les crimes^ qui 
lui a voient fait perdre l'esprit, avoieut 
quelque raport à la chambre où ils 
ëtoient. Elle croyoit que la servante la 
regardoit avec pitié ; et, quand elle vit 
qu'elle alloit quitter l'appartement, elle 
étoit prête à s'enfuir avec elle» Mais 
elle s'arrête de peur de faire de la peine 
à Lord Marsham ; elle se souvient que 
peut-être elle va perdre son unique ami^ 
elle prend la résolution de s'asseoir tran- 
^qùillement, et de surmonjter les crajntçs 
exagérées, que nous causent pi souvent 
notre penchant pour le merveillevizr • 
,La servante, ayant fait le lit,.ixiit la oh$^n- 
délie sur la table, et, jetant un autre 
regard deçjompassion sur Juliette, quitta 
l'appartement. 

Juliette s'approchoit de . la porte pjjr 
un mouvement involontaire, in^is LQi;d 
Marsham se retourna à l'instant, et -elle 
vit qu'il avoit pleuré, et qu'ihavoit eu* 
core les larmes aux yeux. Açespeç^ 
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tacle/ elle' oublia encore une fois tontes 
' )sês craintes ; et à*àpprochant de lui^ elle 

tui prit la ttiâîn/et le pria de lui dire 
'de quoi il s^àffligeoit tant^ et si elle 

potfvôit le consoler. 

** Regardez, Juliette, ** s*écria-t.îl en 

s^avançant vers le portrait qui étoit près 
'de la ferrêtre^'et en tirâiit le rideau t 

'^ées traits bftreàx te^àémblént-iîs èhcort 

■ » • 

'à ce jeuiie botniûe si plein de santé ?^ 
*• Est-ir pt)S<;ib1e îjtie vous ayez ëté ce 

Jeune bbtn Are. ^u*il est bèàùl 

« Tel j'étois autrefois; riiaii la jéônc»- 
tey^t la beauté sont îles |)erf es {)eu *c6n- 

'9idërarblè8;<llli ]pérdik-^al6Jrs s^sipprochant 
de faiitVe cOttéide Pappànement, où étolt 
Yûwtfre poftriit» et ^n tirai^t le rideau 
avec une émotion yiolehte', *^ vojrèz^ 

'c^ëtoit inbu ami. Ah! il avoitcetair 
si aiiimé, quoique si doux! il étbît si 
'^i, innais 6i 'éénÉfible aux înathèurs d'au- 
trui! Edbu&rd ! il y a quaranle àv0 
que je Vis ftâûs toi, et je'n*ai trouve de 
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costiifllalîon que dans met jhumM. Je 
t/^ tfgar4^ wmmeJDOMrtjt de toii^dé* 
Toaement. Mais as-tu . rien souffisrt 
qiiç)eQ*aie.épcçiUvé^,et.qQe le t^ms et 
ta pertç m*ttimt. reodu plus inauppor- 
taAAp} il p^^nchiLsa tête, contre sa poitri- 
ne et pleura oomine ua enfiint. Ju^ 
liette lui baisa la mabj quîelle baignoit 
d^ ses Jarmet ; en|ia, voyant ^pie toutes 
les fpH qu!iLi regardait le portrait son 
émqtîonM raiouveloit^ elle osa tirer le» 
ridMux* Alors il se laissa conduire à 
tiue^ cb^3$^ et devint peu-à-peu plus 
traQqi)i)]e. 

Ils > gardèseilt un long ^ silence^ que 
Juliette ne voulut point rompre^ avant 
que,, Lord Marsham eût recouvré sa 
tran^îlUté, Alors , elle le pria de quit<* 
ter un li^ qui lui iaisoit éprouver d^ 
éwfi^0^s $x pénibles.: ^^ le pire est pas- 
sé*' réjpliqm^t^i^ je ne ni*oublierai pat 
davaqtageu J*ai observé que je vous 
ai caiifé.de.rétoiioeinent^ si je n'ai pas 



excité vos soupçons ç et pôùf fltiir tout "^ 
ceci, je rais voqs raconter quelques traita * 
de moa histoire. 

Mon père monrut, et niei laissa coin^-' ^ 
me ce portrait me nepréseirte^ ' Je- pt£s- ' 
dim que j'avois alors bien diâs! ifeftov 
même confirmées, pendant que mes 
fautes n*exiâtoient que; dans le germe. 
Mais yëtok jLord^ et j'avais beaucoup' 
pl^is>de riche^sea qu'il ne m^en fallôit^ 
ce qui.sufiiaoit pour éteindre tes unes^ 
et faire éclore lès au^es; Cepeildant 
lorsque j'étois encore très-aiihabje en ap- " 
parenceje fis connoissanceavec Edoba^y 
et notrç amitié devmt, je créis^ sans 
exemple. lie étoit fr^b^ généi^éux, et 
charitable, et dès que je fus l'objet de 
son afiection^ je la possédai excUisive- 
mentj et mea fautes ne purent la rendre 
moins vive. Mon rang m'ayoit rendu 
réservé et froid^ «t il fallôit 'un caractère ' 
aussi par&it que celui d'Edouard^ pour 
m'inspirer de l'amour. Mais il sembloit 
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qae mon affection^ nne fois excitée^ étoît 
plus vive même que la sienne^ et quand 
je Taimai s'incèrement, je vis qu'il me ' 
seroit impossible d*en aimer jamais un - 
aatrCé Quand je vous dis que, quoi- 
que si jeune, il étoit versédans toutes les 
sciences; qu'il étoit poète, peintre, et 
musicien, et que peu de personnes pou- 
voient le surpasser dans ces arts, je ne 
parle qiie de ses perfections les moins 
importantes* Il étoit aiTable avec tout 
le monde, et la félicité qu'il sentait dans 
son propre cœur, sembloit se répandre 
au-dehors, et faire le bonheur de ceux 
qui Tentouroient. Mais j'étois le seul 
qui sût ce qiu*il valoit* 

Comme j*avançois en âge, mes fautes 
encouragées par mon rang, et par ma 
fortune, se. confirmèrent. Je n'étois at- 
taché; aux hommes par aucuns liens 
réciproques, parce que je savois qu'ils ne 
pouvoiest me forcer à les observer»' 
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Sr j*étoia. inAlb(mnét;i( ' ou négKgent^ . 
on ma montvoit né9i|i|ipiyn& celte atteo^ 
tion et; ce respect qu'obtienoent les 
hommes à force de se rendre agiiéables^ 
Ainsi je divins iqsoçisj^le* J^avoia le 
goût et l&^ habHiMe» simplai ^et friif 
galfs^ m^îs j^avois tanfa d*atgentj; que si 
j a vois été plu^ prod^e> j'eusse encore 
amassé. A force de voir tant d'argent^ 
j*acquis pe« à poa ramour des/ richesses* 

^^ Toi|t^ le m^nde sembloit penser 
t^ntà ma isapliié qiie je commençai bien-^ 
tôt à m'en occuper aussi. Si j*étois p&Ie, 
on me demandoit mille. foi& comment 
je me portois* Si j*étois. enrhumé, on 
ènvoyoit chercher un médecin ; et Ton 
s'inquiétoit tellemefnt à mon sujet, que 
je ,crus^ jtnfia que j*avois ]a santé déli-» 
catfii et je devins hypocfmd». 

^' Il étoit impossible qu'JËdonard ne 
s^apperçût pM de mes fautes ; m^û sai» 
chant qisCsmw» qu^il ne pût me &ire 
•ublier mon rang, et ma fortune, je ne 
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me corrigerois jamak» il aima mieux 
garder le silence, que de parler toujours 
d'un sujet désagréable. Je crois que, 
dans rinquiétude que lui causoient mes 
fautes, il trouvoit un autre motif pour 
m'aimer. Quoiqu'il en soit, pendant 
dix ans que nous vécûmes ensemble, il 
ne lui échappa pas un reproche, pas 
un mot de réprimande, et au bout de 
dix ans, notre amitié étoit encore plus 
vive qu'elle ne l'avoit été au commence- 
ment. 

Quant à ses moyens de plaire, il avoit 
surtout le pouvoir de les varier; ils 
étoient inépuisables, et ne produisoient 
jamais la satiété. C'étoit au bout de 
dix ans, après plusieurs maladies ima- 
ginaires, qui firent voir la patience d'E- 
douard à souffrir ma folie, et à calmer 
mes craintes, que je tombai efFective- 
ment malade. 

En revenant de Londres, les fatigues. 
du voyage méchauifè|[ent le sang, et à 

£ 
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Exeter^ j^ couchai dans un lit humide* 
Je rie faisois que d'arriver chez moi,, 
quand je fus saisi d*un frisson, accom- 
pagné d'un mal de tête, et je fus obligé 
de me mettre au lit. Ce fut alof^. 
quand Edouard eut vraiment sujet de 
]!ne croire malade^ que son amitié pour 
xnm parut dans toute sa force. Il ne 
quittoit jamais mou chevet, et quand 
j*avois un frisson, il seimbloit le sentir 
par tout le corps. Comme ma maladie 
augmentoit, ses craintes devinrent plus 
vives ; il ne pouvoit me regarder sans 
verser des larmes. Il me serroit les 
mains, il, me baisoit le front, il m'èxhor* 
toit au courage, lors même que ses 
forces s'épuisoient plus vite que les 
mienbes. 

Le second soir, le médecin fit sortir 
Edouard de Tappartement, et lui dit, 
que ma maladie avoit Tair d'être le pour-* 
pre. Edouard le pria de ne m'en rien 
dircj car il savoit que si je le découvrois^ 
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je ne lui permettroià pas d^approcher 

de moi. Ce fut alors qu'il changea de 

conduite: dès qu'il sut le danger où 

j'étois, il 8*ap6rçut combieti il ëtoit 

nécessaire que je ne fusse pas effrayé 

par les craintes déplacées de ceux qui 

in'entouroient. Seul^ il s^abandonnoit 

à ses pleurs^ mais quand il entroit dans 

mon appartement, il avoit Fair gai^ il 

s'occupoit, ^t jouoit si bien son rôle^ 

que j'étois persuadé que le médecin ne 

me croyoit pas en danger, et je ne suc** 

combai pas à la tristesse. 

Mais Edouard, le pauvre Edouard, 
vivoit au milieu de Tinfection. Il avoit 
ridée qu'un ami doit remplir tous les 
devoirs des domestiques, avec toute la 
tendresse dont les malades ont besoin, 
et dont un ami seul est capable. Il ne 
soufiroit- pas qu'un domestique entrât 
dans ma chambre: il me supportoit^ 
faisoit mon lit, me donnoit mes rnéde^ 
cines, roe veilloit toutes les nuits, pen- 
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dant une semaine^ quand enfin nfia ma^ 
ladie céda à ses soins: mon aiTection 
pour lui devint plus vive que jamais. 
Je savois alors «stim^r . un ami^ et je ne 
souhaitois recouvrer ma santé que pour 
lui montrer ma reconnoissance^ et pour 
employer ma vie à faire.Ie bonheqr de 
la sienne. Hélas! je commençois, à 
peine, à marcher que je vis augmenter 
sa pâleur; j'avois cru, jusqu'alors, que 
ce pouvoit être refFet de ses longues 
veilles. Comme il me suppertoitf:, je le 
sentis trembler.^ 

*^ Edouard, m'écriai-je, vous êtes ma- 
lade. 

*' Comment le serois-je, quand je 
vois que vous vous portez si bien V* 

A peine avoit-il prononcé ces paroles» 
qu'il s*évanouit, et tomba à mes pieds. 
La peur me donna assez de fopces pour 
appeler les domestiques. Un d'eux dit 
par hasard, qu'il espéroit que M. Mor- 
timer n'avoit pas gagkié la maladie» 
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** Quelle maladie ?" m'écrîd*i-je. Hélas î 
il ne m'en falloit pas davantage ; la ter- 
rible vérité me frappa comme un coup 
de foudre. •' O malheureux Edouard V*^ 
tu nous as perdus tous les deux ! 

L'émotion de Lord Marsham devint 
si violente, qu*il ne put continuer. Il 
ne pleuroit pas, mais «on émotion étoit 
extrême. Les craintes et les larmes de 
Juliette le firent enfin revenir à lui. Il 
tâcha de calmer son agitation^ et de 
continuer son récit. 

^' Un long délire^ dont je ne guéris 
que lentement^ m'épargna la moitié des 
horreurs de ma situation. Mais quand 
je repris mes sens^ ce fut pour me peF- 
saader que je ne serois à l'avenir qu'on 
être solitaire, tin anachorète dans un 
monde occupé de plaisirs et d^afiâires. 

'^ Mes fautes, que rinjQuence modeste 
d'Edouard avoit empêché, jusqu'alors, 
de se montrer, se confirmèrent, et se dé* 
velopp^rent impunément. Il sembloitt 

£ .s 



78 

que son âme m*eût inspiré : il sembloit 
que toutes mes qualités aimables eussent 
péri avec lui^ et mon caractère reprit sa 
fierté naturelle. 

'^ Haut^ et dédaigneux à cause de mon 
rang, avec du goût pour la vertu d*E- 
douard^ et accoutumé à ses manières élé-^ 
gantes^ il n*étoit pas étonnant que je ne 
pusse souffrir personne. Je me donnois^ 
si peu la peine de cacher mon d^oût 
pour la société, que même monrang, et' 
ma fortune, ne purent me conserver mes 
connoissances. Haï d*an monde que je 
méprisois, je me retirai dans cette solî* 
tode, poar y pleurer ma perte en U« 
berté. 

'^ Iti, sans aucun objet d^ne de mon 
affection, ou de mes esp^nces, ravarîce 
secrète de mon caractène, qui n*f)soit se 
découvrir deva^it le généreux. Edouard, 
fait mes seules délices, et est devenue le 
motif de toutes mes actions, Elle s'est 
£irtifîée par Thabitude, et a absorbé tout 
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ine$ sentimens, excepté cette vive dou* 
leur que je porterai jusqu^au tombeau. 

'' Mou imaginât] on, ne pouvant se 
reposer sur aucun objet agréable^ a em- 
ployé son activité à me tourmenter^ en 
nve faisant craindre pour ma santé. Four 
échapper à Teppui^ je devins hypocondre. 
Je craignois toujours de devenir f«a, et 
ei)fin à force de prendre dei drogues de 
charlatan^ je manquai de m'attirer 
presque cette ç)a)9cl|ie qui mç faisoit tant 
4epeQr. 

^' Juliette^ telles sont mes fautes* 
Pourquoi les ^ppelé-je des fautes ? C^ 
(ppt plutôt }es maladies d'iin esprit qu4 
la grandei^r a rendu délijcat^ que celles 
d'une âme eh proie aux malheurs. Je les 
connois trop, poqr espérer de me corri-r 
ger. Mais j'avoue que j'ai peur que vous 
ne puissiez les souffrir^ et vivre avec un 
vieillard qui vous dit^ qu'il est misan- 
thrope^ AVare^ et hypocondre. En rou<* 
yrant mes blessures^ j'avois ceci pour 
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objet. Vous connoissez votre difformité 
personelle, et -moi je n'ignore pas que 
j*ai l'esprit difforme. Souffrons mutuel- 
lement nos imperfections; il est à pré- 
sent trop tard pour pouvoir y remédier.*' 
— Il s'arrêta, et Juliette scella cette con* 
vention, en lui baisant la main qu'il lui 
tendoit. Le vieillard sourit, quoique 
ses yeux fussent encore remplis de 
larmes, et continua. 

" Je vois," dit-il, que vous êtes aussi 
aimable que je croyois. Il est singulier 
que votre voix, et vos senti mens, me 
rappellent Edouard, et vous avez ral- 
lumé une étincelle de cette affection 
que je croyois à jamais éteinte. 

La vérité est que je vieillis, et suis 
dénué de tout secours. Que n'ai-je 
des enfans, que n'ai-je quelqu'un qui 
s'intéresse à moi, et qui puisse m'aider. 
Avec quelle générosité vous m'avez prou- 
vé qu€ vous en êtes capable ! 

Voulez-vous donc que je vous regarde 
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comme mon en&nt, et que je prie votre 
père de vous permettre de vivre ave^ 
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Juliette avoit grande envie de pleurer. 
£lle se jeta dans les bras de son véné* 
rable anii^ et donna un libre cours à ses 
larmes^ qne faisoient couler mille émo* 
tions^ qu'elle n-avoit point éprouvées 
jusqu'alors. Ce n'étoit plus Lord Mar- 
sham^l-avare^ qu'elle embrassoit^ c'étoit 
Fami d'Edouard Mortimer. 

^' Je n'ai ph» qu'un autre éclaircisse- 
ment S vous donner^" lui dit Lord Mar« 
sham; je suis persuadé que vous ne 
croyez pas aux contes de revenans> mais 
je vais vous dire- tôut^ afin que vous 
li^âyez pas l'idée que cette chambre est 
hantée. Derrière ce cabinet, il y a une 
porte, qui« donne sur un escalier par oit 
Ton descend dans l'appartement d'en 
bas; où' je <K>uchois autrefois. Pendant 
que cette porte est fermée à clef^e rends 
souvent visite a ces reliques du pauvre 
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Edouard. On » entendu' qoelquefo» 
mes gémisseosens, et de là vient This- 
toire que cette chambre est hantée. Je 
laiMe courir ce brait» puisque cda rend 
cet appartement sacré. Jl ie dioisit^ 
comme vous, parce qu*il étpit moins sur 
perbe que^ les autres» vous »e sauriez 
croire combien ce petit trait m'a chartné* 
Bonsoir, mon enfant, allez-vqw reposer* 
Je vous û trop fatigué Tesprit* DMoaîn 
nous parlerons d'autres ^oses. Qfi9 
Vidée que vous avez fait le bcmbew d'un 
vieillard bénisse votre repos ! 

Lord Marsham quitta i*apparte|ne«it ; 
mais Juliette n*avoit pas envie de éo^^^ 
mir. L'idée d'événeme«s qui n'exis^ 
toient plus sembloit la hanter» Cha<|t|f 
objet qui Fentouroit^ faisoit reqaltneie 
passé. ^^ La dernière personne ^ui eoM«- 
cha dans ce lit étoit Edouard Mortîmer» 
Ces couieurs et ces pineeaus; lui. appitr-» 
tenoient. C'étoit lui qui tira tes demiem 
jons de œ violon." £lle tiia le »deiii 
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pwT ^garder ce portrait encore uoe 
fpia^ pu^sq^^lle connoissoit Tâme qui 
i^vgit alli^l4é ceà traits ; ^t il^ ne démena 
loiept pas ce qu'elle ,ea ^vpit entenc^iu 
din o ■ ' . ^^ Dox^x, ch9,ritable animé î et 
0ot est passé/' ^e dit JulietAç à eller 
nôp^e i '^ et je parle aux inprta*" Elle 
fréfl^it^ et t^n^ le rideau. Elle avoît 
(été extrémepienl: éoiue^ et avait besoin 
de i^pps. Son cg^r ^puissjé ne lui four- 
QilSjE^t plus d'içjée^- Cependant elle np. 
put fetiper .Viçsil/et loiig-^efus aprè 
qu'elle fut çai^ç^éei fsUe yoy oit encore 
E^QUficd Afortiiner. F^-à-peu. son 
imyg^ 9ç ipéja ^ ^ sougçs^ /et elle dor» 
H^it prqd|ipjadéiqe%t* , 

Le lendemain matin, Juliette se ré- 
veilla tafxl^ .et voy^mt que I,e sojéi) étoit 
4^à ba^t, ell^ s'habilla à 1^ hâte. Elle 
PQ peavpit pljis à la tristesse qu'elle 
avoit éprouvée la veille^ et elle se félicita 
4jS fa np^K^le i^iti^ation. ^Ite avoit un 
aiw q9*«lle /es^^ioit, elle n'étoit sujette ^ 
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aticune contrainte désagréable, et elle 
esjiéroit acquérir plusieurs tulens, capa^* 
blés de lui procurer ce bonheur qu'elle 
ne pouvoit erfpérer de trouver dans la so- 
ciété de ses semblables. *^ J'appren- 
drai/' dit-elle, *' tout ce que ssrvoit 
Edouard^Mortîmer. Je prierai Lord 
Marsham de parler de lui, et alors, je 
saurai mieux l'imiter. Il a dit que je lui 
rappelois soif ami ; oâl, je lui ressfem- 
blerai. ** Que je 'suis follet'* ô'éeria Ju« 
liette, en levant le rideau: ^* Ah, qu'il 
étoit beau ! pauvre Juliette, personne ne 
t'aîméraî à quoi me sert-il de rien ap- 
prendre? Otiîadmirera peut-être ce que 
je ferai, mais personne né ^'intéressera 
jamais à moi." 

Elle oublia' les' réflexions ^réables 
qu'elle venoit de faire, et d'un air mélan« 
eolique, elle descendit tristement cher 
Lord Marshatn. 

En entrant, il s^apërçut que son sou^ 
rire étoit forcé, il luî demanda avec ten^ 
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id^resse comment elle avoit dormît si ^Id 
ne se portoit pas bien^ et se reprocha dé 
ravoir trop attendrie le soir précédent» 
*' O! nonj'^dit Juliette, "ce n*ést pas 
cela qui m*afflige : j'étois gaie avant que 
quelque chose m*eût fait souvenir de ma 
difformité. ■ ^ 

" Mon enfant, il ne faut pas vous peis^ 
mettre cette sensibilité. On ne doit pen- 
ser.que rarement à une chose, à laquelle 
il n*y a point de remède: la moitié da 
mal moral, aussi bien que des défauts du 
corps vient de rimportanceqù'on y ai^ 
tache. Vous ne pouvez imaginer^ com« 
bien ces idées rafinées de beauté, tant de 
(esprit, que du corps, paroissent vainea 
à un vieillard'. Otez, des choses qu# 
tKms admirons, la- moitié de leur prîx> 
et réduisons nos censures à la moitié^ 
nos opinions seront pour lors plus justes. 
L'exagération est le défaut de Pesprit 
humain. Soyez sûre que vos défauts 
personnels vous paroissent pteis<ifoûsidé« 



rablai qv^ils pe le sont. Mais je vpii 
par fM regar4s que je ne me sers pM 
des moyens propres ^ vous persuader^ 
Pites-Qiçi^ voulezHirouf bi^ suivre les 
çons^U4'£4ouiirdMortiq[^er? ^^T^et^ez,'* 
élt^ i\, ^n Wi pi^i^t^pt un p^pi^ qui 
étoit sur la table^ ** Voici un çianuscrit 
que jVi trouvé p»r|pi les papiers de 
n^m M^i* ISn^empt d» défaut^ lai*" 
mfym» il ne s'intérepspit qi;ie d?^vaptagt 
^ ceux d*autruK l^ui qui ayoit I9 ^gurf 
))i^n proportionna^, ^1 ne s^pcc^ppit que 
de trofiyer d^ moyens d'^pnçir )e in^l* 
hfèWf de la di^oroMtjê. fr^nez-ïe, et 
qpiwd vPttB serey ne^h, Ua^Orle a?^ |it« 
tentipn. Çeat le pcés^t Iç pl}}(| pré^ 
çmx q}^ je puisse yo«s faire.'* 
, iJnlieftt^ b»is^ çç iq^nyscrit^ en lie ter 
çen^Wt^ et 1? pLiçi dans sw «ew^ 

*^ Jtf a» dit(S9-WPÎ^ iulie^/* ^pi^tinii» 
lUid M»fsb»^5 ^^êtiBs-vppp yraif)ien| 
aussi mod^te que Y^np te. pajroisnejs } 
u^MesMM» ftttcviw id^ ipe ?€«» «y«ji 



vos dé&ttt9 p^rsoaaels/* Qu«pem(^ 
vous de vos tàlens ?'* 

^^ L*eMgérittion fist le défaut de 
r€;«pfît hucKifrâ/' repartît Juliette. 

'^ Mjes noupçons ne sont que tsep 6>a-> 
déS| dU jUond Manham en riant^ *^ vous 
^vez beaucoup d'amour-propre. Et 
vaii9 av$;s donc décourvert que vous 
donnez des pceiiws extraordmaires 4*^ii 
esprit précoce? 

^^ Non^ je croyois seulement que je 
n^avois pas encore vu d'habiles gens^ et 
c^est cela^ plutôt que le peu de con- 
noissanoes que je puis posséder^ qui m*a 
fait faire^ je Tavoue^ des comparaisons à 
mon avantage/* 

Tel fut leur discours. Juliette pro« 
fitoît^ et Lord Marsham se divertissoit ; 
et ils sembloient avoir formé leur con- 
mention tacite d'amitié sur cette base. 
Après déjeuner^ Lord Marsham ayant 
des affaires^ prit dans son tiroir^ trois 
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graacfes clefi^ et sortît^ et Jariefte se 
récira dans son appartement pour lire' 
le manuscrit. 

Par un mouvement de superstition ro^ 

manesquèelleseplaçavîs-d^isdiïportraitr 
sa présence sembloît tui inspirer de la 
Ténération^ et à la fin de chaque para*' 
graphe elle regardoit les traits de Afor- 
timer pendant qu*elle tâcboit de graver 
ses préceptes dans son cœw^ 
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DIFFORMITE PERSONNELLE. 



La Difibrmité est un mal qui n^est pas 
moins désagréable pour être involon ' 
taire« Les qualités, et les actions dé- 
fectueuses nous inspirent du dégoût, à 
proportion qu^elles sont durables. C'est 
la volonté qui nous fait régler et répéter 
nos actions^ et c'est à cause de cela que 
nous y attachons tant d'importance. 

Nous ne censurons guère une faute 
involontaire ; car, comme elle n*est pa»^ 
préméditée, on ne croit p^s qu'elle puisse- 
être répétée. Mais les actions d'un fou ^ 
nous causent du dégoût, et de Thorréur ;' 
car on est persuadé de leur durée* 
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Les maladies auxqu*elles la jeunesse 
est sujette^ si elles nous intéressent, ne 
nous inspirent que de la pitiés parce 
qu'elles sont passagères. Mais on a 
honte des infirmités de la vieillesse, des 
maladies héréditaires, et on les cache, 
parce qu'elles sont invétérées et excitent 
du dégoût. 

Ainsi, on ne peut jamais regarder 
9vec indifférence la difformité, à laquelle 
il n'y a poiqt de remède. On consolç 
ordinairement ceux qui ont le pialheur 
4'être difibnnçs, çn l^ur disapt, qu'ils 
ne pouvoient s'en garantir, et que là 
où il n*y a point 4e fautp, il n'y a rieu 
qui puisse causer de la répugnance. 
Mais co^p^ le cqeur humain rejette 
cette- idéç, elle trompera toujours les 
piiuvres malheureuse; ; bi^n plus^ elle 
i(joutera à Içur affliction, si Ton ne peut 
inontrer que d'une jifste idée du maU 
I)eur 4e la 4iflS>ri»Hé pevvept ré&i^lter 
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ks plus grands avantages. Quand ou 
a le courage d'examiner à fond une ma-»* 
ladie, le remède sera proportionné h sa 
Violence, et. il est probable qu'il produira 
TefFet désiré; et qu'on ne se contentera 
pas de pallier le mal^ au lieu de le gué- 
rir. 

Les personnes difibroies doivent se 
souvenir qu'elles sont heureuses^ quand 
leurs plaisirs sont audessus de leurs 

p^alheurs. 

. Il faut convenir jquie {a difformité esi|| 
tin grand mal ; cependant nous avons le 
pouvoir d'au^enter nos plaisirs^ de 
Oianière qu'ils nous en dédonup^firont^u 
Soyez industrieux, afin ^e devenir riche; 
étudiez' pour acquérir des ^^Ofin^issances ; 
pratiquez la vertu pour vou3 faire 
estimer, et «oyez modéré feu tout pour 
arriver au )x)ubeur. Qu^nd vpus apper- 
oevrez quf yo^s êtes sggf^ iudépen^ 
dant, heureuic, et estimé» et que^ c'est 
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votre diâformité qui vous a excité à hive 
tous vos efforts pour le devenir, pouvez- 
vous encore la considérer comme un 
malheur ? 

On dira, peut-être, à quoi servent les 
conhoîssances, les richesses, et les hon- 
neurs? Ils ne feront jamais oublier la 
difformité à celui qui sait aimer, et qui 
souhaite être payé de retour ; mais qui le 
souhaite en vain. Peuvent-ils nous tenir 
lieu d'une maîtresse ou dun ami? Où peut* 
on jouit d'un bonheur sans le parta- 
gerr 

Il faut avouer qhe c*est le plus grand 
malheur de la dffibrmité, et bn Ta tou- 
jours cru san^ rèinède. L*afifection est 
difficile à coiAenteir, eti-on a plus dV 
version pour la dtffbf mité, que pour les 
plus grands défeuts tnèraut. 

Cependant, il y a des principes daiii 
le cèeur'httlnara, qui tious font croire, 
que, si nous avions de justes idées de lai 
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diflbrmité, ^lle ne dioiinueroU rien de 
Tafiection. 

On sait que nc^9.peirie9 redoUbt^nt 
quçlqui9&is nos plaisirs^ pourvu qu0 
ceux-ci soient, plus nombreux :. lâilsi^ de 
sons disçordans résuite rbarmonie^ une 
querelle peut augmenter Taifeetion ; et 
les difficultés la nouri^sèntj et larendent 
plus vi?e ; on aime, ordinaireâoent un 
enfant maladif plus que tous ks autres ; 
et tous nos. plaisirç itous causent de 
Tennui ; à moins qu*ils ne soient variés 
par les obstacles, ou par les craintes, 
qui y ajoutent un plus grand prix. 

Ainsi la difformité, accovapisignée de 
vertu, d'esprit, et de sentiment, ne peut 
elle pas nous inspirer plus d'amour que 
n'auroient pu faire ces belles qualités 
seules 1 

La pitié et le mépris se re^emblent 
beaucoup, quoiqu* ih produisent des ef- 
fets différens. Les malheurs aooom- 
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pligfte^ de bonMs qualités inspirent la 
pitié, et elle tend vers l'amour. Le 
iméprift vient des malheurs accompagnés 
de mauvaÎMfi qualtiés^ et nous porte vers 
la ti&iiKe. La difformité^ à ptk^rtion 
qu'elle efet accompagnée de mauvaise 
humeur, de mélancolie et ihisânthropie, 
nous cause du mépris, et par conséquent^ 
de la haûiê s à proportion qu'elle est ac- 
compagnée de vertus^ de talens^ d'esprit, 
et de qualités aimables, elle nous ins* 
pire de la |iitié et conséqueroment de 
Pamour. 

Il est aussi évident que, plus les 
traits de la figure humaine nous devien- 
nent familicFs^ moins ils font d'impres^ 
siofl. 

La difformité étant, eu quelque sorte^ 
inséparable de peines^ frappe pet-étre 
l'imagination plus que la beauté même» 
Cependant, chaque jour la rendra moins 
sensible^ et si eHe étoit surpassée par 
les qualités de l'esprit, et du cœur, on 
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cesseroit bientôt d'y penser : ou^ selon 
la théorie ingénieuse de Hartley^ elle 
teroit compatible avec le plaisir. 

Quoique la délicatesse de quelques-uns, 
puisse être choquée de ce raisoniiement^ 
ils' ne sauroient s*eaj pécher de penser 
comme nous^ du moins en partie. Les 
qualités aimables sauront toujours con* 
trebalanoer celles qui ne le sont pas^ 
et nous pouvons côodure^ que si le mal^ 
produit quelquefcns le bien, de même, 
les personnes difformes ne doivent pen* 
ser à ce malheur, que pour s'exciter à 
acquérir les qualités les plus agréables 
et les plus utiles ; afin d*effaeer les idées 
désagréables que causent les défauts per- 
sonnels, de changer le dégoût en pitié 
et la pitié en amour ; de charmer tous 
les cœurs par leurs connoissances, leur 
esprit, et leUr délicatesse, et d'en con- 
server la possession par la bienveillance, 
la tendresse, et la vertu. 
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Quand elle eut fini le manuscrit^ il 
sembloit qu'on lui eut ôté de re$prit un 
grand fardeau : Tespérance lui rendit 
la gaîté, et chassa la tristesse qui Tavoit 
accablée. Persuadée qu'elle avoit en- 
core le pouvoir de se faire aimer $ la 
gloire qu'elle se promettoit en réussis* 
sant dans une entreprise si difficile ; la 
confiance qu'elle avoit dans un attache* 
ment qui n'étoit pas fondé sur les capri- 
ces de la beauté^ mais sur ses talens5 son 
caractère^ et les moyens qu'elle avoit de 
plaire^ tout cela s'oflRrit à son imagina- 
tion et la rendit très-heureuse. ^^ Oui, 
aimable Edouard/' s'écria-t-elle, " votre 
bienveillance ne me sera pas inutile, 
si, en observant toujours vos préceptes, 
et en tâchant sans relâche de les suivre, 
je puis produire l'effet que vous désirez, 
J'6terai aux hommes leur malignité 
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€Si leur devenant utile, et je leor ferai 
oublier leur dégoût à. force de cultiver 
ieufs goûts ftivoris. Je vois, je vois 
comment tout ceci peut se faire. La 
beauté produit Paffection ; ce sont les- 
talpns^ le cœur, et la vertu qui: la-fntent.'* . 

Elle souhaita pouvoir en; faire Pessai^ 
mais elle se trompoit en imaginant 
qojetie comprenoit si bietx son plan • 
êlfe-n'étbit pas encore sûre de son, fait»^ 
elle sayoit bien ce, qu'il y avoit à faire^ 
mais elle ignorait les moyens qu'il faU 
'loit employer pour réussi r. 

Elle étoit alors trop attendrie, .pour 
réfléchir beaucoup. Elle considéra avec 
reçonhoissance, limage d'Edouard, et 
elle la baisa, les laraijes aux yeux, avec 
enthousiasme. ^^ Si tu pou vois me plain- 
dre," se dit-elle, ^^ assurémentje ne suis 
pas ind%ne * de , Tamour d'autrui I** Elle 
rentra' dans la bibliothèque, oii elle 
trouva Lord Marsham." 
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^^ Eh bien Juliette, voua avez Ui mo» 
loanuseiît^ qu'en pensez-*vou9 \^ 

^^ O ! mon père, vouSv m'avess donné 
plus que la vie; vous m'avez tendu 
TespéraBce, et le bonheur.'' 

^ Si tout le monde vous voyoil^ par 
mes yeux, mon enfant, vous ne déses- 
péreriez pas de trouver assez d'affection 
pour récompenser vos vertus^ Mais 
êtes-vous ioufe^à*&it de l'avis d'Edouard?'* 
' ^ Eliitièremeiit. Comme je ne poor*^ 
fai jamais exciteF l'attention par mea 
attraits^ je ne souhaite rien tant que 
d'être aimable; et, si je pouvois me 
iaire estimer, je ne sonhaiteroia plus 
dinspirer de l'adbniration. Mais j'y 
trouve des difScultés. Je saia que c'est 
à moi à régler mpn humeur : maia dana 
l'état cil je suis, ce n'est, pas. assez dé ne 
pas offenser ; d faut aussi que je sache 
plaire ; cependant, je ne saîs.oemnieDfc 
m'y prendre. 
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Cela n'est pas étonnant : c'est ee que 
tout le monde tâche de faire; cepen- 
^nt^ qn'il y a peu de gens qui y réussis* 
Sient ! mais le motif qui vous y porte^ est 
un des plus forts ;* et quoique je vous 
parobse un maître assez singulier dans 
Tart de plaire^ je ne doute pas que nous 
ne réussissions. Vous ne devez oublier 
aucun des goûts qui peuvent produire 
des plaisirs durables, ou un bonheur 
parfait : si vous les cultivez, vous serez 
agréable, et Ton ne vous distinguera 
point des plaisirs que vos talens pour* 
ront procurer. Considérez Tœil et 
Yoreille, et pensez au pouvoir qu'ont la: 
musique, et la peinture de les chsLrmer*- 
Vous avez la voix douce, et je ne doute 
pas que vous ne chantiez mélodieuse- 
ment, et peut-être avec force. Dans 
Tesprit de plusieurs personnes, ce talent 
fait oublier tous les défauts personnels^ 

Vous devez étudier la musique in^tru* 

F 2 
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mentale^ et la peinture, et c'est l'étude 
seule qui vous y fera réussir. Il ne faut 
pas négliger les plaisirs de l'imagination. 
Vous devez acquérir le pouvoir magique 
de la poésie, dans le dessein de com- 
prendre les beautés des autres ;' moyen 
certain de gagner leur faveur, plutôt 
que de montrer les vôtres. Vos dé- 
fauts personnels vous exposent au mé- 
pris, faites valoir votre mérite par la su- 
.périorité de vos connoissances. Etudiez 
toutes les sciences, la physique, là mo- 
raie, et- la politique économique. ~Dé- 
pdurvue de beauté personnelle, il ne 
faut pas Vous contenter d'égaler seule- 
ment vos semblables, patries talens de 
l'esprit. D'un côté vous n'avez rien; 
tâchez que dé l'autre, vos qualités Rem- 
portent sur vos défauts: 
' *^ Mais ayez soin de ne pas vous ap- 
pliquer trop, cela pourroit vous faire du 
mal. On aime mieux un paresseux^ 
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qui a de la gaîtë^ qu'un savant qui est 
toujours de mauvaise humeur. Cest 
une attention régulière, et non une at- 
tention excessive, qui vous ouvrira la 
route des sciences. 

*' Mais tremblez que votre supério- 
rité ne vous inspire de l'insolence, ou 
du dédain. Oh vous haïra comme Ta* 
j-istocrat^ le plus odieux, un aristocrate 
lettré. Tous ces talens ont leur prix 
chacun dans son espèce ; cependant, ils 
ne vous feront aimer que de ceux, qui y 
prennent ua goût tout particulier. 
Mais il y a on talent qui charme égaler 
ment les genv les plug grossiers, et 
les plus raffinés^ et qui a rendii même 
la vieillesse désirable: açquérez-le, et 
k difformité même ajoutera à l'a- 
mour, le veux dire Tart Je convev^ 
ser avec grâce» Un peintre^ un mu- 
sicien^ un pcttriote, un saint^ *^J|^ 
pas toujours les objets de notre meC'- 

f3 
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tioa ; mai« personne n'etf indifférei>t à 
un compagnon agréable. 

" Ah î '^ interrompit Juliette, " la 
difficulté d'acquérir ce que vous recom-^ 
mandez me désespère.'* / . 

" Pourquoi cela ?" ( :( 

'' Cela doit être si difficile !'• "^ vr 
^' Moins que vous ne l'imaginez. 
Vous avez de la gaîté, et de k bonne 
Rameur : oe sont les deux premiers iur 
grédiensu Mais prenez garde que Vexr 
ces du travail, de la paresse, du plaisir^ 
ou de la.Qiortification, ne leurôie letir 
vigueur* Vous ne devez pas tâcher de 
{ilaire par des saillies d'esprit, et de 
génir» Au contraire, ne montrez ja* 
loaiale désir de briller; suprimez-^le, «i 
vous craignez de surpasser les autres, 
mk lieu de les amuser. Une bienveil<- 
lance accompagnée d'enjouement, qui 
sm^am laissera jamais manquer d'idées 
utiles, et agréables, et vous apprendra à 
éviter tout ce qui peut fatiguer, offen- 
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eer^ OU gêner la société^ doit (aire votr)e 
prÈncifAle étade. En un mot^ soyez 
Taiihie^ et BOti la rivale^ de vos corn» 
fBg&Êh Cukivea: vofere esprit^ elt em^ 
pk^ea^le ipfour \t» aiiiùset-^ Ne gardes 
paf UA éilence dédaigneux^ et ne parlez 
jamais dans le desseiii d'humilier les 
autres* Suctoiit^ que toutes vos paroles 
et toute» vos actions aotelit ttaturelleis: 
si voua li'ét^B pas à i^tre aise^ V0ub ap* 
portneK ée la (contminte dans la so- 
ciété $ et ai vott diteb les élioses les 
plus sjpiritu^lles avee IMuvaisè gtftce, 
•tlea n'ttoiteMfit jattiiis de plaisif / 

** Mais, e^est c<e que je ne ponilrrài jtc» 
nais ftire. Quand iKms att>iM ém 
ttionde, j*ose à peine parler ; et quand 
je lè fais^ j*ai tent4^ h^te que ..é./* 

'^ Cependant, il n'y fi rien qui déi«è 
vous faire tant rougir, que cette inau^ 
taise honte, . Vous né deveii craindre 
que d'èflensèr, ou de blesser la ëétisibi^ 
lité 4le vos itompagnei La tinlîdilé ^til 
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Vieut de cette crainte est toujours aima- 
ble; mais cette mauvaise honte, qui 
vous fait trembler devant vos sembla* 
blés, Jeur inspirera toujours du mégrU 
pour vous. Si vous. voulez aHer depûr 
avec les autres^ il faut léuemi^tner ^m 
vous vous croyez digne de celte cou*» 
sidération. Evitez toute apparence, d'in- 
fériorité, aussi-bien quie de ^upéioritéi 
soyez à votre aise dans la scèiét^ «tri» 
vous, donner 4fe8 airs pm eônvfùmbleik 
Nf^ repdesz jamais, trop. xj'hômmagè: au 
jr^ngj ni aux richesses; et qii«: votre ii!B&« 
pect pwk la vertu. ;et les tale^çs n'aiUt 
^ ; $^ur4elà des boiyies- H n est point 
fie ffi^iie que la dlistacice n^;^$(ssi«»^'} 
fit le vrai signe d'une bonne éducatioiii 
Vest de vous cumpqj't^r «riv^s tqut le 
9iônde avec respect, et np«i avec trop 
de déf(&;çnce. 9 ' -r 

*^ Je ue savois p^s aup^^ravant/' dit 
Juliette, " le tort que pe^t faire cette 
m%w^Ue hoRt^ ; ^ ne m'y abaniflon- 
nerai plus comme autrefois. Je corn* 
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prendt cje qfie vous af^lez' politeaée* 
J*ai Vtt cnez ma mère une dasieqai m 
Homme Eortescoe ; tout le inohde Faîoie 
et dit qu'elle est très-bien élevée. Elle 
«smbloît me montrer autant d*atten-^ 
tions, qu'à masceur Claire, et tâchoit 
de m'encouragera^ parler; mais j'étois 
une petite sotte^ «t je ne profitai pas 
de foccasîbiir^ponr gagner son amitié." 

^* Je conoois Maddme Fôrtescue : c'est 
la seule personne dont j'aie conservé 
l'amitié. C'est vraimoot une femme 
bien élevée ; elle est au-dessus des gens 
du commun, qui, en 8e:Mumettant trop 
à l'opinion publique, i/acquièrent, que 
rarement, cette franchise' et cette liberté 
d'agir, et de ])arter qui distinguent les 
gens bien' élevés; cependant son rang 
n'est pas assez grand pour lui &ir6 ou« 
blier ce qu'elle deit à la sensibilité des 
autres. 

^* Il ne me reste que peu de mots à 
vous dire, sur ce sujet. Si vous voulez 
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qn^on vous respecte cotnme une per« 
sonne polte^ ne park«: jamais des af* 
&ives d'autrttt : ne donnes que rarement; .. 
irotre opinion de qui que ce soit ; et ne 
/blâmez jamais les actions qui ne Yoiis 
regardent pas. .Le désir de se mêler des 
afiairs d'iaatruî, est uile eqièce d*inâper«» 
tinence qu'on ne sosfFrira pas*. Si m^ 
bomme tous • trompey vous; lerez bien 
d'exposer sa fripponnetie^. pour l'empe- 
ser de recommencer; mais VU e^ 
avare^ ivrogne ou débauché, c*est lui 
t&A qui souffiira de sa . mauvaise con^ 
duitfe^ . Ce n'est pas à vous, à exposer 
sea fautes, maîâ. vous devais vous 6om« 
porter envers lui, avec cette politesse 
que méritent tous ceux qui lie vous ottt 
pas offensés. En montrant oe respect 
pour tout lé monde, vous ne pourrez 
manquer de vous fdite res|iecter : et eâ 
conservant cette distance réciproque 
vous serez estimée; sana cpioi, tout 
votre art de plaire dégénérera en bouf- 
lonnerie. Tâchez de vous rendre agréa- 



ble, et de vous iaire estiner. Voilà' 
tout Kart da savoir vivr^ dont per^ 
sonne n'a jauiaiB as te priic. ^i tous 
sio^érez cet art utile vôiis régnerez sur 
tras les cœurs, malgré votre difformité. 
• ^ Mais, Juliette^ il ne kuffit pas de 
partèr; il faut ctoimencer à agir. AV 
kms dam Fa^parteitaent où sont 1^ ta-» 
Ueauir, rt je voui docmeirai nne leçbti ; 
apportez les pinceaux, les couleurs, et 
lapaktté*' 

^^ Vejez,^' dit Lord Marstbam, qàvaé 
ils furent tssis^ " avecjpi'dte facilité je 
trac0 les oontours de ce visage, aveè 
quelle négligence appaiente je le cot* 
Ibpe : e'est par où, il fiut coaimeuceib 
Gependant, ùtk n'obtient cette facilité 
qu'avec beaucoup de peines, et ii faut 
vous contenter de l'acquérir par iTne 
imitatibn lente et fatigluanté. Là, j^ai 
fiât' l'etiquisse des tiàks. Nous rappel- 
lerons un Bniijils. Je veux lui donnée 
cet air nbblé^ et ouvert qui naît dfune, 
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âme brave et Hbie. ' ^^ Juliette com^' 
mença alots à copier, mais elle ne put 
s^sœpécfaer de bâlmer son propre ou* 
vrage ; quoiqu'elle parût absorbée danii 
sontioccupatian, elle ne put rendre œ. 
qu'elle avoit dans rimagination. ^ Que 
toutes mes 'lignes sont crochues ! Que^ 
ce nez est long, et mal faitl .Quels' 
petits yeux! .L'un est plus haut que' 
fmitre/' ., 

^' Courage r . s'écria Lord Marsbapi; 

<^ vous excellerez dans la peintuve; (iar 
wus n'êtes pas «{ontente dé n>s fautes ; 
il suffit que vous comprèniœ ce qu'il 
faut, faire ; l'exécution viendra à ftkt^ 
de. pratique. La pratique ne saaroit 
eorriger les fautes de l'amoiir-propreé 
Corrigea ce qui n^est paa bien fait." > 

^ N'ayez pas peur d'effiicer la craye^ 
Là^ cet œil est beaucoup mieux." 

*^ £h bien ! cela me console/* tUt 

. Juliette comme elle .efibçoit et corri* 

geoit son ouvragfe. *^ Eh bien ! je crois 

qu*à présent il est beaucoup mieux. J'ai 



éùrgi les nanii€â, et le nez a Faîr plat 

court. A pjrésènt il D'est pas si mauvais»'^ 

< 

'^ Ali! je vçis que vous eommeaceis 
è être contente de vous-même/ dit Lord 
Marsham en souriant.^ ^^ Levez-vous, car 
votre .œtl commence à' s'accoutuma aux 
défauts. Nous nouis promènerons ' un 
peu, et quand nous reviendrons nous le 
r^rderoua de nouveau/' 

Ils sortirent de la bibliothèque par 
un escalier dérobe, qui' donnoH sur le^ 
parc; et comme Juliette témoignoit sa 
joie en respirant la fraîcheur de l'air, et 
en contemplant les objects'i^réables qui 
r^^vîronnoientà Lord Marsbam lui de*^ 
snandia < sa • elle ne s'iétok pas apperçue 
de l'utilité de varier ses occupations se* 
dentaires, en sortant, de tems en * tems, 
du logis.. Si, vous fussiez restée, trop 
kkng tems, rà peindre^ l'odeur des oou^ 
leuts jMiis auroit fietit du mal ; et si nous 
nous promenons ici jusqu'à ce que nous, 
soyons fatigujés, l'ennui succédera à 
cette gaité que vous éprouvez paainte* 



tio 

liant. Allons dans le jardiil \<Àt m kd 
fruits commencent à mârif^ et après^ 
nous retournerons à notre travail**^ 

Quand Jufîette rentra^ elle regarda 
ta copte avec empressement, mais eïk 
tlzTL fot pas si satisfaite qu'auparavant. ^ 

^^ Gomment ai-je pu me contenter 
de cela ? Elle est dem fois plus petite 
c||]e la vôtre ; et le visage n'a ancimt 
îessemblance.'* 

' <^ Fort ttten, je Tom félicite ée votre 
découverte* Eflieez cela, et recoffii* 
menées plus en grand,"' 
. Juliette recmmnença, et s^rès l^avoif 
copié, et. corrigé peodaiit une éemî<^ 
benre, elle fat contente de son own^ 
une seconde fois» 

*^ A présent/ dit Lord Marsham^ 
'* faisons un autre essai •'* Af^portos 
ce miroir-là, et nous verrons .si ibous ne 
vous êtes pas troinpée en fixa»!^ trop 
long-tems, Tceil sûr votie copie, et- si 
elle paroitra la même dans le mirotr. 

^<Non/ dit Juliette, en i^gardant 
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daniB le miioir ; ^' le visage eftt tout cro- 
chu." 

^^ £fa bien, je ne vous tourmenterai 

plus, en corrigeant vos. fautes. Donnez^ 
moi le crayon^ et je -retoudiçrai le vi^ 
^age;, et alors vous verrez plus claire** 
ment, où vouf vous êtes trompée. Vous 
voyez que les yeux n^oat jamais été as- 
sez proches Tun de Tautre ; il he doi^ 
avoir que l'intervalle d*un cpil entre eux."^ 
Vous ne laissez pas assez de distanceentr^ 
les yeux et les sourcils : tous les traits 
sont trop petits : ils doivent être même 
un peu plus grands que dans la nature, 
parce quV>n les regardera.de loin. Ce*- 
|»eod«Ht, je vois qoe vous ferez des pro- 
grès rapides; mais spuyeiiez-vQus de 
quitter toujours votre dessein pour quel* 
'^e tems, ou de le regarder dans ,ua 
$&iroir<r 

. La foi*ce de Tesprit dé Juliette semT 
jbloit coftsister dans 1(3 pouvoir de s'ap- 
pliquer à ses études. Quand Lord 
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Marsham lui montroit des foutes ëans 
son ébauche^ elle recoin mençoit tout^ 
sans rien dire, et elle ne regrettoit point 
cette peine, si elle lui aidoit, le moine 
du monde, à perfectionner son ouvrage; 
£n se reposant, de tems en tems, ou en 
regardait ses copies dans le miroir, elle 
acquit ^n coup-d'œil juste, et tous lej 
Jpirs çlffe les rendoit plus correctes; 
^mais, quand elle commença à surmonter 
•aies premières diflficultés du coloris, le 
succès lui inspira une yive, passion pour 
son art; elle ne mit plus de bornes à 
«on application, et elle perdit entière^ 
ment sa gaîté. 

Lord Marsham vit qif eHe alloit trop 
loin ; mais il étoit un de ceux qui neveu* 
lent pas s'opposer aux inclinations même 
des enfans, ou les conseiller que rare^ 
ment ; et, au lieu de la censurer par 
de^ regards sévères, il jugea à propos 
d*afFoiblir cet excès d'attention en lui 
donnant un nouvel objet. 



Un soir, que Juliette n'avoît pas en- 
core . quitté le chevalet^ quoiqu'il fit 
.déjà obscur^ Lord.Marsham alla la cher- 
.dier. Des affaires Favoient empêcbé 
d'être avec elle le matin^ et quand il re- 
garda le canevas, ilfut surpris de Te k* 
céllence d'une tête qu'elle venoit de 
peindre. Il sembloit que la pauvre 
Juliette^ toute difforme qu'elle étoit^ 
aavoit le goût le plus ecàiuis pour la ^ 
beauté: elle n'avoit pas colorié sa co*» 
l^e aussi-bien que la. Véims qui lui 
avoit- servi d'original,' mais le contour 
jen ékôh plits dbux^ ce qui constitue .es* 
seatielleniéni la beauté des femmes. 

^^ Vraipifiht, vous serez peintre comme 
il y .enti peu. Mais, pion enfant, avez* 
TOUS oublié que vous avez envie d'ap* 
prendre plusieurs autres choses? N'a^ 
•lons-nous pas parlé de la musiq\ie r" 

,"0! oui, moij père. Ce. nouvel 
emploi m'a teUement enchantée, j'en, 
conviens, qu'il m'a fait oublier tout le 
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reste* Mais je ne veux pas me borner 
à plaire aux amateurs de tableaux. Je 
me souviens de ce que vous^ m'avez di^ 
de la musique^ et de la conversation* 
VouleZ'Vous continuer à m'instruire r 

^^ Allons donc^ ma bonne amie, dans 
Tautre appartement. Vous n'avez ja» 
mais entendu l'orgue: il y a quelque 
tems que je n'ai joué de cet itistrument: 
mais oa n'cn^biie pas ce qu*on iq^prenA 
dans la jeunesse.'* 

Lord Marsham jomt quelques «nr d|e 
FterceU, et de Handelj et les aocmn** 
liagna de ea voix. Juliette l'assuré 
qu'elle ëtoil aussi charmée ée là mi^ 
tique qu'elle Tavoit été de la peininte; 
et quand Lord Marsham la pria de 
chanter^ elle ne se laissa pas dominer 
par une mauvaise honte, mais dlê le fit 
sur le champ, sans montrer ni eo» 
trainte, ni afiectation» Si la nature ne 
lui avoit pas accordé des charmes ex«- 
térieurs, il sembloit qu'elle lui avoit 



115 

pfodîgué tous les taleas. Lord Mar- 
sham fut frappé du ton dorique de 'sa 
voix^ qui étoit si douce^ si claire^ et qui 
avoit tant de force que les grâces de Tarty 
en lui otant sa simplicité^ Tauroient 
rendue moins agréable. Lord Mar*- 
sbam devint de jour en jour plus 
charaié de son élève, et elle comprenoit 
ses leçons avec tant de facilité^ qu'il 
trouvoit un vrai plaisir à renseigner. 
, La musique, et la peinture devinrent 
ses récréations, et elle partageoit ses 
heuies d'étude entre la composition an-- 
gloise, l'histoire, la physique, Ifi morale, 
la métaphysique, et l'économie poli* 
tique. 1 1 sembloit à Jufiette qtte ^shaqne 
noUveaii talent servoit à cacher ses dé,^ 
fiiuts personnels ; et elle travaiiloit avec 
tant d*ardeiir que Lord M^rsham éto^ 
constamment obligé de la feire souvenir 
qu'elle alloit détruire sa santé, sa gatté, 
ejt sa bonne humeur, si elle ne se pèr- 
mettoit ni exercice, ni récréation ; et il 
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montoit à cheval^ afin de la faire sortir 
tous les jours. 

Ainsi se passèrent deux années in-* 
sensiblement; Lord Marsbam ëprou- 
voit de la tranquillité en se livrant à sa 
bienveillance^ et Juliette acquit des ta* 
lens^ et des connoissances, fort au-des- 
sus de ce qu^on trouve dans la société 
en général* Elle dessinoit avec jus- 
tess^9 et avec imagination : ses tableaux 
à rbuile étoieât extrêmement beaux : 
elle savoit la théorie de la musique^ et ^ 
une. voix des plus douces^ elle joignoit 
tout ce que là science a de correct. Il 
y avoit peu de livres qu'elle n'eût his^ et 
peu de sciences dont elle ne sût les 
principes. Elle avoit Tespit cultive^ et 
élégant/ elle s'exprimoit bien^ soit en 
proie, ou en vers. Elle, avoît augmenté 
fK)n bon sens naturel, par l'habitude de 
rai,sonner; çt s*étoit formé le jugement 
en comparant le grand nombre d'idées 
qu'elle avgii acquises en lisant. Eu 
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même tems, comme tout son but étoit 
de plaire, elle n'étoit ni pédante ni af- 
fectée. Mais elle faisoit assez valoir 
son mérite pour l'empêcher d'avoir trop 
de déféirence pour les opinions d'autrui/ 
ou pour souffrir avec trop de complai- 
sance rinsolence des petits tyrans de la 
société. 

Juliette remarquôrt quelquefois avec 
peine, que Lord Marsham n'avoit pas 
exagéré ses fautes ; elle voyoit qu'il 
étoit orgueilleux, qu'elle exceptée, il ne 
se soucioit de personne, qu'il avoit des"* 
fantaisies au sujet de sa santé, et que les 
richesses faisoient ses délices. Mais elle 
avoit appris de lui à souffrir leis Vices 
qui ne la regardoient pas. Elle se sou- 
vint qu'il l'aimoit, malgré sa difformité ; 
et elle résolut de son côté de ne jamais 
s'inquiéter de ses défauts. Cette indul- 
gence salutaire, lui conservoit toujours 
sa bonne humeur, et donnoit à sa petite 
figure un air.de dignité qui charmoit 



*>-c 






e> 



i^y ; 



-•* -^ 






II» 

hord Marsbam^ et te for^oit à se cou* 
tenir. Us semUoient s'entendre mu-* 
tuellement sans s'être expliqués. Ju« 
liette alloft toujours étudier ponr don* 
ner à LoféiMaraham le teins d'arran- 
ger ses nsécaokes, ^ d'écrire à ses oour«i 
tiersj et il se hâtoit de finir ses etnpkna 
favoris pour Ak. prier de se promener à 
cheval dans le parc, ou pour projeter 
quelque nouvel emh^issement dans le 
parterre; 

Juliette rendoit souvent des visites à* 
l'école et à sa famille. Chez elle^ elle 
luettoit ses leçons^ m ^pratique, en se 
tendant agréable^» et se faisant res- 
pecter ; et elle suii^oît si. bien le» con- 
seils de Lord Marsham^ que, quoique 
son père,, sa mère, et sa sœur se que« - 
reliassent continuellement, ils commen* 
çoient à lui montrer de l'attention, et 
même de la bontés Quand il y avoit 
compagnie, ses manières étoient si. 
aisées, ses efforts pour plaire étoient 



son entretien étoit si €}:S€9opt:4^' i^ut ce 
qu'il y avoit de baa^ «(u 4^ iMchmt^ 
fui*en la plaignaiM;» m^ i^Qtttoi^ tûuj||p'S 
que c^étoit une fille ti^s-»im»l>l£^^ et biea 
élevée. 

EUe n^éprottvoit plu9 œtte admmt« 
tion aveii^le pour Claire» qui. était aussi 
ibible qii'eUq ét^i^ beU^». Juliette a'aper* 
cevoijt de9 fwt^s. de. sa. sceur^ et les 
voyoit avec indulgence sans f^Vier^èt 
efforts iiiutitei^ et io^piestiuei^ pQUr tes 
censurer ; et Claire^ ne eraigoaçt oi s» 
beauté^ ni se^ t^opseUs^ lui nocorda toute 
TalT^ctioi^.dpiit^eUe étoit capable. 

Rien ne put égaler la surprisé de ^ik 
père et de sa mèr^, qpand^ un joMr» ils 
yîçent entr/eir les dsng. sosiura portant à 
la main un grand cadi^» couvert d*une 
nappe ^ttaclpk^-soiigneujïejqiejit .ai^c^ des» 
épingles. Claire^ d'un air mystérieux 
^ta leii épingle, et laissant tomber la 



nappe ils virent le portrait de Claire plus 
beau même que Pdriginal. 

" Qu'il est beau, qu'il est ressem- 
blaot!" s'écria Madame Bçlfour. /^ Qui 
est-ce qui l'a pu faire r Combien vous 
a-t-il coûté?" demanda M. Belfour: 
' ^* C'est Juliette qui l'a fait, maman. 

9 

Noos avions envie de vous surprendre, 
c'est pourquoi nous nous sommes ren- 
fermées si souvent dans noon apparte- 
ment.'* 

■« Est-ce là l'ouvrage de Juliette P' dit 
sa mère avec émotion. ** Venez m'em- 
brasser, mon enfant, et pardonnez-moi 
d'avoir ignoré si long-tema votre mé- 
rite?" 

Juliette se jeta dans les bras de sa 
mère et la baigna de se^ larmes: M. 
Bëlfour même s'attendrit à ce spectacle, 
et embrassa son épouse et -ses dfeax 
filles. ' . 

_ — • • • 

Juliette se trCtovoit, peu-a-peu, plus 
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à son aîse chez elle ; et comme Lord 
Marshaiii étoit occupé, tous les matins, 
elle les passoit plus souvent chez elle% 
Il est vrai qu'elle ne pouvoit s'empê*» 
cher de voir leurs défauts : mais selon la ' 
maxime de Lord Marsham, ce n^étoit 
pas à elle à les critiquer, pourvu qu^ils 
lie lui fissent aucun mal : et cette indul* 
génce produisit Tefifet qu^on peut atten- 
dre d*une réprimande; car en ne se 
mêlant jamais de leur petites disputes, 
elle se revêtit d*une certaine dignité, 
<^ui les obligeoit à mettre fin à ces que* 
relies devant ell^ c^étdit ordinaireqnent 
Vennui qai en étoit la cause, €t elle le 
dissipoit, ou par sa gaité, ou en leur 
proposant quelque nouvel emploi, ou 
quelque conversation amusante* 

A mesure qu'elle avançoit en âgé, 
elle perdit entièrement cette timidité de 
Tenfence, et sut faire valoir ses talens. 
Elle étudioit toujours les moyens de 
plaii^ sans oublier Un seul instant ce 

G 
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tc|u^elle se devoit> à elle-même^ et 'elle ac^. 
quit cet heureux mélange de vivacité, 
et dq complaisance, de manières aisées, 
et de dignité, qui fait la perfiection de 
la politesse. Elle poQvoit compter avec 
certitude sur Tinfluence qu'elle avoit 
acquise sur le cœur humain. Avant 
de la connoitre, on ne pou voit la voir 
pour la première fois sans éprouver un 
pieu de dégoût: mais quand on la con- 
noissoit, on Testimoit toujours ; et par- 
mi ses amies intimes, elle étoit aimée 
même des caractères les plus froids. 
. Les jeunes filles qui^rendoient; visite 
à sa sœur, la préféroient i toute > autre ; 
car sa beauté ne pouvoit jamais surpas- 
ser la leur; et ses taleas leur parois- 
soient de si peu de conséquence, qu'elles 
les voyoient sans envie; Elles étoient 
contentes d'être amusées ; et elles ai- 
moient mieux lui confier leurs secrets 
qu'à aucune autre jeune personne de 
isiapixes: et elles ne connoissoient 
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personne dont les manières leur parus- 
sent plus agréables, excepté les leurs. 
Elles ne se donnoient pas la peine de 
«'informer comment tout ceci pouvoît ar- 
river, mais elles se contentoîent de faire 
ces remarques communes : *^ Que c'é- 
toit grand dommage qu'elle fût si dif- 
forme^ qu'elle avoit, sans doute, beau- 
coup d'esprit, et que c'étoit la fille la 
plus aimable du monde !" 

Madame Belfour, aja lieu d'avoir 
honte de sa fille, la protégée de milord 
Marsham,commençoit à s'en faire gloire: 
ainsi elle lui dit : " Juliette vous avez 
dii-huit ans, il est tems que -vous sortiez. 
Il y aura demain un bal à Exeter, si 
vous voulez je vous y mènerai." 

Juliette y consentit pourvu que Loi?d 

Marsham n'eût pas besoin d'elle, car, 

* quoiqu'elle fû si souvent chez son père, 

elle ne couchoit jamais que chez 

Lôrd Marsham^ et elle s'y rendoit tou- 
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jours cl*aâsez bonne heure pour pouvoir 
l'entretenir pendant une heure, avant 
qu'il se mît au lit. Il voyoit avec 
plaisir que la société ne lui déplaisoit 
pas, ce qui lui fit juger qu'elle avoit 
réussi à se rendre agréable. 

Il ne soubaitoit que de la yoir unie^ 
avant sa mort, à un homme digne d'elle. 
C'eût été le triomphe de l'esprit sur les 
défauts personnels : mais comme il 
n'espéroit pas qu'un tel événement pût 
avoir lieu, il se consoloit en réfléchis- 
sant que, supposé qu'elle ne se mariât 
pas, elle avoit assez de^ bon sens pour 
être contente de son état,, et assez de 
ressources pour ne jamais manquer d'à-* 
musemcnt. 

Juliette suivit sa mère au bal, sans 
éprouver cette émotion qui fait naître 
la vanité dans le cœur d'une femme dans * 
de telles occasions. Elle étoit mise 
bien proprement, mais avec simplicité, 
et quoique dépourvue des grâces per* 



sonhelles, elle saVoit qu'elle De dçvoit 
pas offi?nser la société par sa négligence. 
Elle n*étoit pas habillée à' la mode, mais 
ses habits étoient faits de manière à 
cacher sa difformité ; ainsi quand elle 
étoit assise on ne s*en appeicevôit pas 
tant. 

La compagnie n'étoit pas encore ar- 
rivée lors qn^elles entrèrent dans la 
salle; il n*y avoit que quelques-unes de 
leurs jeunes amîei qui, dès qu'elles les 
aperçurent, coururetït au-devant d'elles, 
comme si elles avoient eu quelque chose 
â^importance à leur communiquer. . 

^' Madame BeMour, savex-vous ce qui 
vient d'arriver ? Claire^ f imagines-wnil ! 
Juliette^ qu^en éires-vous? Tkmi le 
SKHide le sait. £st*oe q«e jam ne 
mourez pas d*envie de Tenteudre ? '* 

'^ Mettez dbnc fin à notre impatience 
et ditet4e-ûoM^** repris Juliette en 
riante ^'est^il arrivé quelque chose d'tieu- 
leux à qpelques-uns de nos amis } "* 
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'•^ Mais^ Juliette, ^ous ne vous souciez 
jamais de nouvelles. Il est singulier 
que vous ayez si peu de curiosité ! Mais 
vous en serez très-fâchée. Connoissez* 
vous Madame Fortescue! '' 

" Qu'est-ce que vous avez à me^dire 
de madame Fortescue ?" demanda vive- 
ment Juliette. 

*^ Son mari a découvert un homme 
au lit avec elle : mais avant qu'il ait 
pu tirer son épée^ le galant s'est échap- 
pé par la fenêtre, et^ quoique M* Fortes- 
cue ait déclaré qu'il ttieroit son épouse^ 
elle na pas voulu loi dire son nom»'* 
^^ O: imposslole " s'écria Jttiiette> ^Hm^ 
postîble." 

« Maiâ, M^«'* Juliette^ nesojcezdoftc 
.paft.-si' iacrédule, je le sais de btnw 
part." «... 

I '^ Je le strois, inon amie, si i'on- me 
disoit la rnéme cliose de vous." > 

. "* Si on le disait de moi ! Cela est 
impossible." * • . - i 
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" Et c'est ce que je dis de Madame 
Fortescue et pour la même raison que 
je ne vous croirois pas coupable^ parce 
que son caractère le contredit/* 

" Juliette^ vous êtes toujours si raison- 
nable : mais nous verrons si Madame 
Fortescue ose venir ici ce soir : — et ** 
dans ce moment Madame Fortescue 
entra. 

Elld alloit s'approcber d^elte^y mais 
Madame Belfour^ Clatre^ et les antres 
filles se jetant un regard mystérieux, 
et cachant à peine leurs sourires, s'en 
allèrent à Fautre bout de l^appartement^ 
Juliette ' fut la seule qui no les suivit 
pas. Madame Fortescue .s*arvéta et 
a'asdit de Taotre côté de Tappartement. 
Elle rougit d'indignation. Le ottur dm 
Juliette étoit ému de compassion. Um 
femme, se dit-elle à eUe-mêf>e, sus- 
ceptible, et délicate comoie moi, et 
quon insulte si publiquement 1 Ne 
m- approcherai-je pas d'elle ? Nai jepaà 
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été ainsi méprisée ? Mais si elle est 
coupable ! Eh bieD^ pourquoi la cen- 
surerois*je ? Me fera-t-elle du mal ? 
Est-ce que je suivrai son exemple } Se* 
rai-je moins pure en Jui montrant cette 
politesse qu^on doit à tout le monde ? 
O ' non. Et si elle étoit innocente, je 
ne me pardonnerais jamais de Tavoir 
condamnée ? Cette idée la détermina^ 
et par un mouvement subit de bienveil* 
lance, elle s*approcha de Madame For« 
tescue. Elle s*étoit à peine donné le 
tems de réflédiir ccKnment elle pour* 
jroit se pré&enter à cette damé ; mais se 
recueillant un peu, die lui dit de la 
voix Ift plus douce : ^' milord MarsbaiQ 
m*^ fkitée de ne pas jcaBqiifir Toccasîon de 
Sn fk sa p^rt à Madame Forteséue 
Misbien il aonhaite de te voir, et qu>Ut 
se doit pas être cérémonieuse avec un 
4e ses anciens amis.** 

Qae vous êtes bonne, M^"®* Belfour 1 
Li^ Marsham m*a beaucoup parié de 



Vous, et il y a long-temt que je souhaite 
de (aire counoissance avec vous. Mida 
quelle occasion cfaoisissefc-voui I Assu* 
rëmeiit vous dèvea ignorer qu* à cet iiis^ 
tent naéwe vous faîtes tort à votre rë- 
putatioQ éa voua ass^ant auprès de 
iboil Mais non, je voia que vous ne 
iignerez pas. Fille généseuse, on n*a 
pas exagéré ks exttOmtea quslités de 
votre noble corar» Ortte fois. Dieu-- 
merci) vous n^en souffiirea paa! Je mV 
perçoi«^ par lé» regarda de ces dames 
qui viennent de vous quitter^ qu'ellet 
sont instruites^ du mal qu'on a dit de 
moi, et que j'ai été obligée de sonfirir 
en silence pendant toute cette seœaiiif • 
Mata à présent je puis tout explicpier. 

Mon frère Henri avoit accompagné 
quelc^ies demoiselles à la comédie ; utl* 
ofiicîer entra^ et les insulta, brutalement. 
Henri le fit sortir de la loge ; il^ se don^ 
nèrent quelques^ ee^aps ; on tes sépara^ 
m^a non pas Ment qu'ils se fuâsent 
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donné réciproquement leur-! nom, et 
leur adresse. En conséquence^ ils se 
sont battus 2 l'adversaire de Henri tom*' 
ba, et on le erut blessé mortel kmen t. 
Il a de puissans^ amis ; et oooMbe Hemî 
lui avoit enroyé le défi, on lui conseilla 
de s'enfuir. Maïs domme il ne pouiroit 
exister sans savoir des nouvdles du 
Capitaine Maxwell, il me pria^de le 
cacher dans mont appajrtemeat.. ^ 

*• M. Fortescue Ty découvrit; mais 
comitae mon mari entra avec un des 
amis du Csqpitaine Mazvtrell, que j'avois 
prié de me donner des nouvelles^ je fita 
obligée dé m'exposer à une conteirtatinii 
tvès^rdésagréable plutôt 'que de traîne 
mon frère^ qi^i s'étoît échappé par la 
fenêtre. _ M. Fortescue se peroiet .les 
plaisirs de la table, et j*eus peur d'abord 
de lui confier ce secret; miûs dans la 
situation critique où j'étois^rje jugeai à 
prppes de lui expliqiif r ce mystère ; je 
Im 59ip{^gLS)ant oblig^ide IjBÛsser partir 



M. MelHsh sans le dëtrodiper ; et voiûi 
comment le bruit s'est répandu. Hevbj 
reusemeot^ lé Capitaine Maxwell ei^t 
presque rétabli^ et sa vie n'est plus en 
danger. Henri peut sortir à présent. 
Voyez l 11 vient d'entrer avec M. For- 
tescue.. 

Julifjtte leva les yeux et vit un jeun^ 
bomme.d'une physionomie plutôt douce 
et expressive^ que bell«, et qui n'avoit 
rien deoette férocité qui caractérise le 
duelliste. Elle croyoit qu'il s'approchoit 
délies, et elle se sentit bs^ttre le cœur; 
mais il jeta un- negard sur Madame 
Forteaeue, sans^ pacçitre faire attention 
à elle, et allajoîndre le groupe qui étoît 
au bout de l'appartement. M. Fortesoue 
)e9>aborda^ et mit fin à leur entretien, 
^rès que Madame Fortescue lui eqt 
dit quelques mots, elle vxiqlut recom- 
mencer sa conversation, av^ Juliette ; 
aiaig. M. Fortescue s'écria d'un ton 

G 6 
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brusque^ que les 8ecrets des femmes ne 
valoient rien. 

^* £h bien/' dit Madame Fortescae^ 
^' puisque vous ne voulez pas qu^ nous 
pariions^ M^li^* Belfpur aura peut-ôtre 
la bonté de chanter^ en attendant qu'on 
commence à danser. Je sais qu'elle 
ehaoté, quoiqu 'elle ait tant de modestie 
qu'elle ne veut pas en convenir. 

^ Je chanterois très-volontiers^'' dit 
Juliette ; ^' amis bien que je n'aie point 
de mauvaise bonté quand il s'agit de 
plaire àmesamis^ cependant; je l'avoue^ 
je n'aime pas à faire une exhibition 
publique de lAon tafent. Mais^ puisque 
vous le voulez» la chose ne vant pas k 
peine d'être reftisée. 

^ Ma chère M^^- Betfeur, j'aurois 
grand tort dé vcais lûre une teqtiéte- 
çui pût blesser votre délicatesse ; mais 
il n'y a que vos amis ici, et jNessaâeraî 
de vous accompagner.** A ne vous rkn 
cacher/' lui dit-elle à voix basse^ et en 
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regardant son frère Henri, qui avok le* 
yeux attachés sur Clatfe, ^^Voîlà un 
jeune homme qui a un peu mal aitf 
yeux^ et je Teus le guérir^ en lui a|p- 
prenant à faire usage de ses oreiUies/* 

Juliette la -comprit^ et déclara qu'elle 
ne ehanteroit pas ; mais Madaihe Foiw 
tescue ne Toulut point dVxcusea^ et 
elles commencèrent à chanter laJiUe de 
Sebna^ air qu'elle woit choisi. 

Juliette avoit tant de modestie qiie 
sa famille mâme igneroît qu'elle sût 
chanter» Quand cette roix douce, et 
mélodieuse se fit entendre, la surpriset 
et le plaisir, ' attirèrent bientôt tout le 
monde auprès d'elle ; et Henri Talbdft^ 
dont l'enchantement que lui aYoit 
causé ks beaux yeux de Claire, étoit en^ 
ûa rompBi Técoutoit avec étcmnement^ 
sans s'apercevoir d'eë venoît la voix. 

Juliette ne chanteit paa d'abord d\ine 
veux très^asscréei mais lors que Madaoae 
Fi^escne s'aperçut qu'elle <lvoit aéquis^ 
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^fus dé force, elle cessa de raccoiiî'^ 
çptgaer, et Juliette, sans aucun efibrt; 
continua cet air plaintif avec une har- 
flionie dorique vraiment digne des vers 
d*Ossian. 

^* Bon Dieu ! " s'écria doucement 
quelqu 'un ^^quel ange est-ôe qui chaiite?? 

Juliette encouragée^ osa essayer la 
i^le la plus difficile dé la science, et 
elle exécuta une oïdence si rapide, et si 
difficile, et en inême tems si claire, et si 
bien marquée, qu'elle arracha à cette 
même personne, cette exclamation ^'^ae 
c'est étonnant P 

Juliette avoit perdu alors, toute sa 
timidité et elle éleva la voix à un tel 
point que tout le monde parut crarindre 
tju'elle ne pût continuer, et tout d'un 
eoup elle exécuta avec la même iacilité^ 
une autre note encore plus haute, plua 
iriélodteuse^ et pltis dair^ et elle la 
eadença d'une manière si admirable, 
quVlle fit tressaillir de plaisir tout ceux 






qui récoùtoient: et comme elle ^fimsL 
soit le passage^ des soupirs profonds se 
môlèreiit aux applaudisseinensr. 

Ce ne fot pas sans émotion qu*el^ 
entendit dire ces paroles à celui qni 
avoit tant admiré son chant, ^VMarie^ 
il iaut^ue ivous me présentiez, à cette 
sirène ; il faut que je danse avec elley' 
9^otit^t-il, en s'adressant à Madame For^- 
tescue, ^ qui recevoit alors les oompiti 
Hiens exagérés des dames qui-venoieptds 
kii tourner le dos« 

V Port hâen. Mais, vojez, e)le vient 
de.se krvfr, il faut approcben^^ 

^^ Bon dieu ! elle est toute difîtnrrae« 
Je' vie sairois danser avec elle." , 

' f ' Henri, voos^^ me faites honte ! Votm 
vanièé souffrira- t-eile beaucoup si vous 
mcsïtnz de la politesse i> à cette ,digne 
jsime personne, .'quoique infottunjée ^ 
• Heur^tteffnent pour {Juliette» eUente» 
voit entendu que la premîèoe partie de 
cette conversation > et lorsque Madame 
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rougît un peu, et dit qu'elle ne daAsoit 
jamais; mats s^fouia^t^^He en souriant^ 
je puis tous procurer une danseuse ; et 
Cttiant un signe de la main à Claire, 
eHe lui présenta Henri. 

Juliette avoit trop de penétr^kul 
pour ne pas voir combien Henri ëtoit 
content de œ changement. Il lui quitta 
la mMn, sana aucune apparence de re^ 
grety et prit celle de Claire d'une ma^ 
nière qui prouvoit qu*il a voit retrouvé sa 
gaîté. Juliette poussa un soupir que 
Madame Forteaouc ne manqua pas tf ob*» 
server» 

'< Venez, ma Aèn U^- Beliissr;*^ 
dit-elle, '^ si voua avez eu assea de corn- 
plimens, et si Ton m^a frit asaez d'ea« 
cuses» nous noua retirerons dans un caitt 
de Pappartement. Jeeuis fasen abe qsia 
voua ae daasies pua; car ea m'entrete*- 
aant avec une peraoane de bon seu^ 
comme vousi ce Hêxi me pairolfefa plna 



^E^;réable. Je suis trop &çée pour ckn- 
ser^ et trop jeune pour jouer aux eartes; 
et ooiRime je n*aiiafie pas le commérage^ 
autant vaudroit-il que je fusse 4ans un 
^ouvent^ que dans une salle à danser.** 
JuHette et Madame Fortescue découvrir 
rent bientôt qu'elles ëtoient faites Tune 
pour TiLUtre. Elles avoient le même 
Caractère, excepte^ que Madame For- 
tescue étoit peut-^tre <in peu trop or- 
gueilleusej et Juliette trop humble: ce* 
pendant cette différence conrenoit très* 
tnen à lears âges, «t ne les empêcfaoift 
fms d'éprouver cette sympathie^ qui les 
aMachoit Tune à Fautre. Juliette seiw 
tit un plaisir nouveau à écouter cette 
femme élégante^ et qoÀ afwît Teapcit 
trèa^ outtivé, et Madame Fortescue m» 
▼oit, de sa part, estimer les takns de 
Juliette si supérieurs aux siens, et ette 
étoit charmée de cette modestie qui 
adoucissoit la comparaison- 
Henri Tatbot, par oette 4istinctioii 
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cruelle^ qui ôte tout aux frères oadete^ 
ëtoit très-pauvre. Madame FcMrtescue^ 
par la même raison^ avoit été obligée 
d'épouser un homme qui n'étoit riea 
moins qu'aimable> et elle voyoit com- 
bien il étoit nécessaire que son frère 
n'épousât pas une femme sans fortune. 
Comme il ëtoit neveu d'un pair du 
royaume, elle croyoit qu*il pouvoit as*- 
pirer à la main d'une riche héritière. 

Claire s'étoit d'abord attiré son. at^ 
tention ; mais Madame Fortescue s'a-» 
perçut bientôt de son peu d'espriti et 
(elle savoit que le sensible Henri ne 
trawveroit jamais le bonheur dans la so« 
eiété d'une sotte. Elle ne pouvoit d'aiU 
leurs lui pardonner, l'insulte qu'elle lui 
avoit faite, et ne pnt voir sans un pro« 
fond chagrin que sa beauté avoic faii 
impression sur le cœur de son frère. 

Tout l'attacho^t à Juliette. Elle 
avoit tout lieu de croire que sa fortune*' 
probablement pUis grande que 
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celle de Claire. La natvire Itii . avoit 
prodigué tous $es dons, excepté la beau* 
lé, qui ce^e bientôt de plaire ; et elle 
commençoit d'espérer, qqe,.9i sgn frère 
pouvoit oublier la premièfe.itppreasîon 
que lui avoit £iite la difformité de Ju- 
liette, sa gaité, S09 esprit, ses taleqs et 
sa douceur, le charnieroient, et feroient 

ân&illiblejpaeat son bonheur. 

Ainsi, eUe n'éprouva pas beaucoup de 

.plai^r, quand Henri plaça à son côt^^ 
d*un air triomphant, la charmante dan- 
seoi^e, et regarda Madame Fortescue, 

..cocapoe s-il ,eût \wltJL dire ; *^ soyiei, vofà, 

. s€eiiF. \ N*est elle pas parfai(e V-^ ]M(ft)8 
Madame Fortes^cue, qui^conservoit du 
ressentiment des indignités qu'on Ji^i 

.jltvoit faites, n! hésita pas, après qu'elle 

.ônt.4itl quelques, p^roli^s au sujjpt,,4j§3 
df^nses, '4^; .tourner . le dos., à. CJaine, Mt 
de recooim^^cer sfi conversatiop av^ 

.•Juliette. Cependaqt, sa bonne humeur 
fut mise un peu à J-'épiaeQve, car elle f^t 
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Irès^fâchée d^entendre les complimens 
nexagérës que faisoit Henri à Claire^ 
qiH les recevoit tous en riant sottement^ 
<^ qtfe Henri regardoit comme une 
preoTe dMnnocence^ et d'one aimable 
-simplicité. Tout ceci dura jusqu^à ce 
qu*un autre vînt prier^CIaire de danser^ 
-et elle quitte Henri^ qui la suivoit des 
yeux dans une- profonde rêverie. Ma- 
dame Forteseue le considéra tm ins- 
tant; et voyant combien il étoit ab» 
sorbe dans ses propres réflexions^ elle 
se leva ^dit à Juliette: '^je serai de 
fètottf dans un instant. Xai qodquie 
«fcose à dire à Monsieur FortéMSM. 
fienrt^ ttefaea d'amuser M^* Belfeur^ 
"en attendant que je revienÂe."* 

Henri^ tout suipris^ se phça sur la 
tfeaise que Madame Forteseue Vn avôrt 
jtaontrëe; et Juliette se treuva, peur 
la première . fbtt es sa vie^ têtie-à*téte 
avec un jeune homne^ qu^on ne pouvoit 
Toir avec indif^renee. 
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Il n*ëtoit pas étonnant que 3a mé*^ 
moire, son aisance, ses talens, tout Ta^- 
bandonnât dans une scène à laquelle elle: 
ne s*attendoit pas. £llé s'imagina que 
Henri Tauroit tirée de son embarras; 
mais elle se trompoit, et elté se séatit. 
accabler de la plus grande tristesse, en 
vojrant qu'il devenoit plus chagrin à 
chaque instant d'être obligé de ne pkn. 
8*occuper de Claire. 

Enfin il dit, avec l'air d'un homme, 
qm est civil malgré ^lai, ^' vous chantes 
divinement, Madame/* 

Il semboit, par ce compliment gros* 
sier,-qù*il e^tfetntë ime. assez mauvaise 
opinion de son jugenaeot ; et Juliette ne 
put lui répliquer, mois détourna lo^ 
tète pour se mordre lés Ièvres> et poar 
cacher les pleurs qa'elle versoit malgré 
elle. 

'^Aimez-vous la lecture. Madame? 
On m*a dit que vous entendez le la«^ 
tin;* 
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•^ Non, Monsieur/' * 

" Vous préférez peut-être la compo* 
sition?" 

" Non, Monsieur." 

^^ O, voué vous occupez entièrement 
du dessin ?*• 

*^ Non, Monsieur." 
. ^^ Tout le monde se trompe ' donc^ 
beftucoupé'' 

^' Je ne sais pas,** dit Juliette^ con- 
fuse, et humiliée, en regardant . avec 
anxiété si Madame iFortescue ne rêve» 
noit pas. 

Pendant un long silence qiii suivit, 
ils désiroient vivement tous les deux de 
se quitter, cependant ni Tun ni l'autre 
ne savoit comment faire. Juliette at-? 
tendoit en vaiiî Madame Fortescue ; et 
lé silèrfce devint encore pire que la con- 
versation. 

•^ Ne croyez^vous pas. Madame^ que 
votre sœur est très-belle ?'' 
" Oui, Monsieur." 
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^^ 11 fàut aitner la beauté quand on fa 
voit." 

*^ Oui, Monsieur/' 
Elle est aussi aimable que belle.** 
Je ne sais pas/' dit Juliette, qui ne 
i^avoit ce qu'elle disoit, et qui étoit 
également mécontente de Henri et d'el- 
le-même. Ils gardèrent encore un pro- 
fond silence» Enfin, Henri s'avisa 
d'un bon moyen pour la quitter, et il dit 
d'un ton plus animé, ^^ Vous paroissez* 
Êitiguée Madame. Voulez-vous que je 
TOUS apporte quelque rafraîchissement?" 
. *^ S'il vous plaît. Monsieur." 

Il partit comme l'éclair, et vint à 
Madame Fortescuè. '^ Ma sœur," dit-il, 
^^ que Dieu vous pardonne vos péchés! 
car, peur moi, je ne vous pardonnerai 
jamais ce que j'ai souffert depuis dix 
minutes. 

^* Comment, d'être assis auprès d'une 
fille aimable, et accomplie ?" 
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. Petit«^ètre qu^elIe chante eomtliie une 
sirène^ ou qu'elle prie comme Samte 
Brigitte, mais j^aimerots mieut être 
au tonlbèau^ qèe dé patser une heure 
aveo une peràotae si sotte. Une tête tie 
mort n*a pas un aîr plus solennel." 

' ^^ Méfie2*voué deft sépulcres blanchis/* 
dît\Madaaie Fortescue^ en jetant na 
coûp*d*œil sur Claire. Mais quoique une 
afikire austî singulière eût pu Tantoriser 
à> prendre le parti de Juliette^ elle aima 
mieux n^en rien iaire; et laissant zuL 
téma à corriger la méprise de son' 
frère^ elle ^ alla retrouver Juliette. 
Celle-ci avoit trop de bon sens pour 
s'abandonner ^u chagrin» à cause dé cç 
qui venoitdese passer; maia bien qu'elle 
eût découvert, non sans inquiétude» 
qu'il lui iétoit beaucoup plus diîBBcile 
d^oublier l'indifférence de Henri» que 
celle de toute autre personne» die avait 
assez de calme extérieur pour que nulle 
autre que Madame Fortescue n'eût pu 
découvrir qu'elle poit été fâchée. 
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Juliette craignant de se trouver seule 
une seconde fois avec Henri, pria Ma- 
dame Fortescue de s'approcher des dan- 
seurs. Mais Henri dansoit encore avec 
Claire d'un air si enjoué^ que cela 
déplut à Madame Fortescue, et comme 
cette vue n'étoit pas très-agréable à Ju- 
liette, , elles se retirèrent derrière les 
tables où l'on jouoit aux cartes* 

*^ Votre sœur est sans doute très- 
belle^ Mademoiselle Belfour," dit Ma- 
dame Fortescue, ^^ et je ne m'étonne pas 
que Henri en soit si enchanté ; cepen- 
dant je doute beaucoup qu'ils soient 
formés pour faire le bonheur l'un de 
l'autre. 

" Je vous parle avec confiance," dit- 
elle en voyant que Juliette ne lui réjx)n- 
doit pas, " comme si vous étiez une de 
mes anciennes amies. Je souhaiterois 
avoir de meilleurs droits à ce titre ; mais 
mon affection pour Henri me fait croire 
que tout le monde doit sinléresser à lui. 

H 
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J*avoue que votre sœur est d'une beauté 
rare^ et qu*elle paroit très-aimable : mais 
Henri est si plein de sentiment, et a 
l'esprit si cultivé, que je crains bien 
qu'il ne lui faillç, pour le satisfaire, plus 
de conboissances, et de talens^ que ne 
possède une jeune fille, de l'âge de votre 
sœur.'* 

Elle cessa de parler, en attendant 
une réponse: mais Juliette avoit les 
yeux baisés, et il étoit impossible de 
deviner ses pensées. Elle étoit curieuse 
de savoir où aboutiroit cette conversa^ 
tion, et le cœur lui battait comme 
Madame Fortescue continuoit. 

^^ Quoique Henri soit d'une naissance 
illustre, et sans doute d'un caractère, et 
d'une figure, qui le rendent digne de 
posséder la femme la plus distinguée ; 
cependant, la fortune de votre sœur ne 
seroit pas une chose indifférente pour, 
lui. Néanmoins, si j'avois à lui choisir 
une épouse, je me coiltenterois de beau- 
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coup moins de beauté^ en y ajoutant 
plus de bon sens, et de talens ; silni^ ces 
cbarnies durables, quoique Henri s^^buse 
à pèsent, il ne pourroit jamais être heu- 
reux. Mais vous avez bien de la bonté 
d^écouter mes affaires de famille. II 
faut que je tâche de vous amuser d'isne 
autre façon > autrement je crois que vous 
ne viendrez pas me voir aussi souvent 
que je le souhaite. Lord Marsham sera 
fèché de m'avoir fait faire connoîssance 
avec vous ; car je ne veux plus que vous 
soyez exclusivement à lui,** 

Juliette croyoit apercevoir, dans ce 
qu'avoit dit Madame Fortescue, qu'elle 
désifoit que Henri la préférât à Claire ; 
et quoiqu'elle n'ignorât pas combien un 
choix aussi singulier étoit impossible^ 
elle n'éprouvoit pas moins de recon^ 
noisance de l'estime que lui avoit té- 
moignée Madame Fortescue. Leur en* 
tretien devint plus affectionné. Elles 
virent cesser les danses avec regret, et 

H3 



148 

elles ne se séparèrent^ qu*après s'être 
promi#€le se revoir dans peu de jours. 

Heilri conduisit Claire à sa voiture ; 
et entièrement occupé d'elle, la pauvre 
Juliette fut obligée de demander au do- 
mestique le secours dont elle avoit 
vraiment besoin, pendant qu'il soutenoit 
la grande et forte Claire, avec autant de 
soin, et d'anxiété, que si elle n'eût pu 
faire usage de ses jambes. 

Madame Fortescue ne laissa pas de 
xîensurer cette conduite. 

" Je n'aurois jamais cru que Henri 
eût sacrifié la bienveillance à la poli-* 
tesse." 

*^ Ma chère sœur, comment peut-on 
s'empêcher d'oublier cette petite figure?" 

/' O Henri, Henri ! Vous aviez au- 
trefois un bon cœur." 

" Et je l'ai encore ; mais, peut-être, 
est-il trop occupé pour ne pas faire des 
méprises." 

En se rendant chez elle, Juliette 
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ëtoit triste, et sérieuse, pour la première 
fois depuis plusieurs années, et elle ne 
trouvoit pas beaucoup de consolation 
dans la gaîté, et la volatilité de Claire. 
A peine avoit-elle détourné les yeux de 
dessus Henri pendant toute la soirée, et 
Tanimation, et les sourires destinés à 
une autre Favoient captivée. Elle 
avoit malheureusement le cœur trop sus- 
ceptible d*amour, c*étoit presque sa seule 
foiblese, mais rien ne pouvoit lui être 
funeste puisqu'elle ne pouvoit s'attendre 
à un retour. 

Elle ne le blâmoit pas du peu d'attén-^ 
tioii qu'il lui avoit montrée, mais elle 
Fattribuoit à cet étrange embarras qui 
lui avoit ôté tout pouvoir de plaire: 
mais même quand elle auroit pu faire son 
possible pour réussir, comment auroit- 
elle excité en lui cet amour que lui avoit 
inspiré Claire sans soin, et sans effort ? 

Elle désiroit de retourner auprès de 
Lord Marsbam, pour réfléchir sur cette 

h3 
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•question^ et chercher^ ou de nouveaux 
talens pour se rendre agréable^ ou se 
«ODSoler de l'idée^ qu'aucun homme ne 
.Fépouseroit jamais. 

'' Hélas, Edouard !*• se dit-elle, '' vo- 
tre bic$Dveillance vous a trompé^ et moi 
aussL Votre théorie n^t bonne que 
font un roman. Une seule petite soi- 
rée^ passée dans le monde^ Ta toute 
détruite;' 

Elle tâcha de se persuader de ia loi* 

l)lesse d'une impression si soudaine; 

mais elle ne put se dissimuler combien 

la ndson est muette quand le coeur parle. 

La sympathieri'avoit d'abord attachée à 

Henri; et il lui étoit nécessaire «de dé- 
couvrir premièrement ce que c'est que 

ila sympathie, avant qu'elle pût la croire 

déraisonnable. Elle s'aperçut qu'elle 

ne pouvoit réfléchir sur ce sujet, et elle 

se coucha^ se sentant plutôt troubléf^ 

que sans espérance. 

Cependant» le lendemain matin^ elle 
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avoit recouvré sa tranquillité ordinaire. 
Elle résolut de ne pas oublier Henri 
Talbot^ mais de Téviter jusqu'à ce que 
le tems^ et Tabsence de Tobjet aimé, 
eussent rendu moins vif ce regret qu'elle 
ne pouvoit alors s*empécher d'éprouver. 

Lord Marsham devenoit plus infirme 
de jour en jour^ il avoit besoin de ses 
toins, et elle résolut de ne le plus qwCter, 
que le tems ne l'eût rendue indil^rente 
à la négligence d'un homme aimable. 
Elle se rendit chez Lord Matsliam^ le 
cœtir blessé^ mais tranquille; rêveuse, 
mais désirant de plaire ; affligée, et sen* 
tant ses espérances s'évanouir, mais 
raîsonable^ et tâchant de chasser de son 
esprit les sens^Aions désagréables qui 
Topprimoient. 

Lord Marsham vit qu'elle avoit du 
chagrin ; et il jugea par son silence qu'il 
s'agissoit de quelque afiaire délicate. 

Pour l'occuper d'autre chose, il i^so-« 
lut d'exécuter un projet qu'il avoit mér 

H 4 



152 

dite depuis quelque tems, et qu*il vou- 
loit qu*e]]e n'ignorât plus. 

Le soir, au lieu de se coucher comme 
àPordinaire, il demanda à Juliette si 
* elle vouloit rester un peu plus long* 
tems. " J'ai quelque chose à vous mon- 
trer^ ma chère, mais comme vous ne 
m'en estimerez pas d'avantage^ cela me 
fera bien delà peine : néanmoins il n'y 
a point de remède, et j'ai pris le seul 
moyen qui me reste pour obtenir le par- 
don de ma faute. Voulez-vous me suivre^ 
mon enfant r nous ferons mieux de pren^ 
dre les deux chandelles. 

. Juliette prit les chandelles, non sans 
éprouver quelque surprise; Lord Mar- 
sham ferma la porte à la clef, et examina 
soigneusement les barres des fenêtres. Il 
ouvrit alors la porte donnant sur l'esca- 
lier, qui conduisoit à l'appartement de 
Juliette. Ils se trouvèrent dans un pe- 
tit cabinet où il y avoit deux portes^ 
celle de la bibliothèque, et celle de 
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l'escalier. Lord Marsham les ferma 
toutes les deux à la clef. Juliette s'étoa* 
noit pourquoi ils étoient renfermes dans 
ce cabinet, pendant que Lord Marstiam^ 
à genoux, semblptt chercher quelque 
chose à terre* Juliette attendoit avec 
patience, mas non sans être très-sarprise 
Lord Marsham se releva en disant ^ j*ai 
la vue si mauvaise, que je vois à peine»" 
Mon enfant> voyez si vous ne trou* 
verezpas un- petit omn sur le plancher^ 
tel qu'on^en voit à un crayon/^ Juliette 
s'agenouilla et le découvrit bientôt» 
Lord Marsham la pria de faire glisser 4in 
petit morceai^i de bois quàrr^, elle obéit, 
et découvrit le trou d^une serrurCt It 
tira alors de ses' poches trois grandes 
clefs eK une petite V il donna celle«^i à 
Juliette, en la priant d^ouvrjr la trappe>. 
tH qu'elle-fit, et* vit un petit escalier de- 
pierre. Lord* Marsham descendit le. 
premier, tenant à la main une chandelle^, 
et Juliette le suivit. Elle avoit oomptë * 
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innte degréB, 4|iiaiid elle sie trouva dai»f 
im passage fort étroit, très^oog, humida, 
et oà Fair étoit sî impur qu^eUe réspvoît 
à peine* 

An bout du passagBi il y avoit un<; 
petite flotte de fi^. Lord Marsham 
l^onvrit. Elle donimt mr un autre es«- 
ealier de pierne. Juliette compta en- 
eore trente degrés et ils entrèrent dans 
un psssage^ formant avec Tautre un an*^ 
gfe fln^ mais construit préciséofieiit de 
la QKiSme manière* Ils marchèrent en 
silence, et gagnèrent une autre porte de 
fer. L<Mrd Marsham prit la secoqde 
clef, rouvrit^ et fit voir ua autre esca^ 
Ker. 

Juliette a*arrêta un instant et dit à 
Xord Mar»ham, <^ n*afex-vous jamais 
entendu vos domestiques ptrler des sons 
qui se font entendre la' nnit, à cette 
heures comme le bruit des portes fer* 
mées avec violence, des chaînes, dm 
gémissement lugubres; et qu'cm voit 
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nnfe drnw iiabîHée de bktie> tet délit k 
rébe ait> à ce qu*on cfoit^ de soit T 

'^ Oiii^ ma ctière: que s'ensuit-ii ?** 

^ Passiez rcMis souvent par iet. ^** 

^* Oui, ma chère." 

^* Voici do«i« i'explicatiaii dû pho»- 
tâRie. 

'^Out^ tna chère. Mais hâtons-now^ 
j^ crains que nous n*attrapions lui 
rhume. Il va faire chaude ^*est touv 
i^urs signe de chaliMit quand il y a de 
rhumidité ici.** 

lU 'descendirent trente degrës,.cdmti(ie 
auparavant, et s*avancèrent le long d'un 
autre passage, au buut'duquel il y tivoit 
une tioi^ième porte^ ils. Touvrireni avec 
Ift truiAième clv^f et vireatparottre eneore 
un escaher* 

Pardonnera t-on à Juliette^ quand ou 
saura qu'elle commençoit à s'effrayer? 
QuVIIe sentoit naître des soupçons en 
regardant son ancien ami^ et que des 
idéies étranges lui passoient par l'esprit, ^ 
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Itti #oîetit le pouvoir déraisonner? La 
honteseolela fitavancer ; maislorsqu'-elie 
eut ' descendu Tescalier et traversé un 
autre passage, ses membres tremblans 
pouvoient à peine la supporter. Elle 
s'aperçut que les escaliers consistoient 
toujours de trente degrés, et , que fes 
pagi^ages formoient toujours des angles 
droitti»; A quoi bon tant de régul$irité 
dans un si triste lieu } 

Au bout du dernier passage il y avoit 
une voûte. Juliette s^arréta. 

^* Mon enfant," lui , dit Lord Mar- 
sham, ^^ vous avez fait tout le tour de 
la maison. Les escaliers sont pratiqués 
dans les tours aux angles du château ; 
nous voils^ à présent à soixante degrés 
au-dessous de la porte de la salle et à 
tfeate degrés au*rdèssous des caveaux. 

^^ Et à quoi bon tout cela r^ demanda 
Juliette. Loid Marsham s'approcha du 
côté du caveau, ( t à la hieur de la chan- 
delle^ qu'il tenoit» JaUette vit viue 
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porte garnie de grands doux, et -fermée 
avec une barre dé fer, et un Gadénas. Il 
tira de sa poche un autre trousseau de 
clefs plus petites que les autres^ et aveo 
une d'elles, il ouvrit le cadena^^' alors il 
ôta la barre, et ouvrit avec difficulté la 
grande porte. 

Ils entrèrent dans une cave humide, 
et extrêmement grande, sans pavé et 
dont Podeur étoit fort mauvaise, L'âiv 
étoit si impur que la chandelle brûloit à 
peine, et Juliette ne pouvoit rien dia^ 
tinguer dans ce lieu obscur. 

*^ Voici un cachot/' dit Lord Mar-«. 
sham, dont il me semble que mes an- 
cêtres, dans les tems féodaux ont fait 
beaucoup d'usage. Regardez ces restes 
de chaînes attachés aux murailles, et 
voici un lit de pierre. Quel lieu pour 
assouvir une vengeance secrète! 
; Juliette vit alors un grand, nombre 
de coffres de fer, qui s'étendoiènt à* 
perte de vue, et dopt l'un près d'eUe 
étoit d'une grandeur remarquable* 



* Lord Msrthan ' pria Juliette de tut 
aider à lever le couvercle» Ils placèrent. 
bs chandelles à terre. . Juliette crut 
voîr^ par les re^rds de Lord Marshamy 
^fae quelque chose hû occupoit Pesprit ; 
mimn sachant cooibîen it étoit inutile dé 
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montrer alors ses soupçons^ elle lui aida 
à ouvrir le coffre» 

Quelle fut sa surprise, quand elle le 
vit vemplî de pièces d^argent de diffé« 
Ifentes espèces, mais, dont la plus grunde 
partie étolk des rîxdales 1 

** Voipi m«m triésor,** dit Lord Mar- 
shani, avec un peu dVmbarrds», 

Juliette ^arda. le silence. Elle 
n^étoii paa a^sez hypocrite pour montrer; 
du plaisir à ce spectacle ; et comme ce 
grand trésor ne lui avoît jamais fait de 
■la^ il. ne lui convenoit pas de le cen* 
surer. 

Le coffre étant fermée luliette crut 
avoir tout vu ; mais Lord Marsham on-<^ 
wH celui d'auprès, et qui étoit avrssî 
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lenipU 4*argent. Plos loin, il y en 
tvoijt deux autf^, qui Vouvroient |Mkr 
devant, et contenoient de petite tÎMm 
remplis de médailles d'or^ et id*aiigent» 
et il y en avoit d'une grandeur et diw 
prix iaimense. 

Juliette les regarda avec indiflfi&rence^ 
et ils n'aprocbèrent d'un autre coffre^ 
Lord Marsham Touvrit, et Juliette 
4^fOuva encore plus défconnement en 
voyant qu'il étoit tout plein de guinéeàè 
Celui d*aûprès renfermait des loui»4f ori. 
et deux autres étoient remplis de toutes 
sortes de pièces étrangères. C«s col» 
très étaient beaucoup plus petits qne 
ceux qu'ils venoieut d*ouvrir. Mais ili 
s'avancèrent vers un autre^ aussi grand 
qui^ ceux qu'ils avoient vua remplis d'ar^ 
gent« 

'^ Cest mon grand dépôt,** dit Lord 
Marsham. 

Il TouVrit, et Juliette vit qu'il conte^i 
Boît des pièces de Portugal^ dont chei»^ 



eune valoit six guinées. Quatre coffres 

de fer, d*une grandeur immense venoient 

ensuite^ 

. Juliette 8*ftrrêta^ frappée d'étoune- 

ment. 

" N*ayez pas peur, iron enfant,'- lui 
dit Lord Marsbaoi, *^ nous n'ouvrirons 
pas ceux-ci, ils ne renferment que l'ar- 
genterie de ma famille. Juliette^ ne 
voyant plus de cofA*e.8, se préparoit à 
ifen retourner, mais Lord M:>rsham ou*^ 
vrit une porte de fer pratiquée dans la 
muraille, et prit deux boîtes d^ bois de 
rose de moyenne grandeur. L'une con- 
tenoit de» portraits de là famille, et dés 
bagues de deuil, enriehiea dé perlèa i 
mais Tautre étoit pleine de gros diamansj; 
dont TëQlat étoit si prodigieux, que Jiip 
liette auroit pu se croire dans les jardina 
d'Aladdin. 

Fâchée d'avoir éprouvé de • l'admira»- 
tfdn en considérant ce qui avoit ruiné 
«ne âme enooc0 plus préeiëuse. quetoui». 
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ces trésors, elle referma la boîte, et dit 
à Lord Marshani, " Retournons-nous- 
en, mon cher Monsieur. Je crains 
bien que vons ne souffriez d'être resté 
si long-tems dans ce lieu humide.'* 

" Oui, ma chère, allons-nous-en. Je 
né vous ai pas amenée ici par ostenta^ 
tion ; car je vous connois trop bien pour 
imaginer que vous puissiez m'aimer da- 
vantage à cause de cette folie. Mais je 
voulois que quelqu'un sût où sont ca- 
chées toutes mes richesses. J'éprouve 
depuis quelque tems une certaine foi- 
blesse de corps, qui me dit que je n'ai 
pas long-tems à vivre; et je ne veux 
plus dérober aux hommes ce bien dont 
je les ai privés si long-tems. Vous trou- 
verez dans mon secrétaire l'inventaire, 
et le prix de tout ce que renferment ces 
bottes. Les bijoux valent au moins cent 
mille livres sterling ; et les pièces, les mé- 
dailles et l'argenterie sont estimées à huit 
cent mille livres sterling. Mes terres 
ne me donnent pas plus de huit mille 
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livres sterling par an ; car dans ma jeu« 
Desse^ je connoissois presque tous mes 
fermiers^ et je leur accordai des baux à 
longues années ; mais quand ils seront 
expirés, mon revenu augmentera au 
moins du double. 

' Juliette pria encore une fois Liord 
Marsham de ne pas s'exposer si long- 
tenis à rhumidité. II parohsoit plus 
foible qu'à l'ordinaire ; et quand ils sor- 
tirent du caveau il n^avoit pas la force 
de lever la barre; mais Juliette fut 
obligée de lui aider.^ En tâùfaant de 
tnonter les degi^s, les genoux lui trem«> 
bloieirt, et il ftit obligé de s^asseoir. 11 
étoit si pâle et il respiroit avec tant de 
difficulté que Juliette crut qu'il alloit 
«^évanouir, -et elle regarda avec horreut 
t!es murailles solitaires qui sembloient 
déjà les ensevelir. Heureusement Lord 
Marsham se trouva mieux, et monta «n 
^^appuyant sur le bras de Juliette» 
Quoique effrayée/ et s*attendant à 
chaque instant que les forces alloient 
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liii manquqr, elle ne perdit pas cepen* 
dant sa présence d'eeprit ; elle tacha de 
le ranimer; le fit asseoir de tems en 
temsy lui frotta les tempes, et enfin 
;siprès avoir essuyé des inquiétudes^ et 
;des peines incroyables, ils regagnèrent 
la bibliothèque. 

L*air frais fit revenir Lord Marsham, 
il sentit nunns de mal à la poitrine; 
mais il continuoit d'éproaver cette las*> 
•Uude: il pria Juhette de lai apporter 
de rétber, et en ayant avalé un peu, il 
se trouva mieux • 

Juliette ne vouloit pas le quitter, et 
^Ile désiroit de le veiller pendant la 
nuit, mais il Fissura qu* il se. reroettroit 
J^ientdt de sa maladie; et Payant enb- 
brassée tendrement, il se retira dans ^son 
appartement. 

he lendemain matin, elle se leva de 
bonne heure, et impatiente de savoir 
comment se portoit Lord Marsham, elle 
e^tra ^ans sa chambre sans faire de 
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bruit. Tout y étoit tranquille^ et ou- 
vrant doucement le rideau, elle vit qu'il 
dormoit. Ceci lui parut d'un bon pré- 
sage, et elle alla dans la salle de pein- 
ture, pour s'y occuper jusqu'au déjeûner. 
Il n'y avoit pas plus d'une heure 
qu'elle y peignoit, lorsque Madame Lo- 
mond vint la prier, de la part de Lord 
Marsham, de. déjeûner sans lui, car il 
avoit envie de dormir encore. Comme 
cela arrivoit de tems en tems, Juliette 
ne s'en inquiéta pas, et elle pria Ma* 
dame Lomond de lui dire quand Lord 
Marsham seroit éveillé; et ayant dé- 
jeûné à la hâte elle retourna à son ou- 
vrage, dont le sujet Tintéressoit beau- 
coup. Elle avoit tâché de faire lepor- 
trait de Henri Talbot, dont les traits 
étoient présens à sa mémoire, et elle 
n'avoit que trop bien réussi pour la 
tranquillité de son âme. La connois- 
sance la plus familière n'auroit pu tracer 
son image plus parfaitement, que ne 
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Tavoit fait cet effort de Timagination 
de Juliette^ et charmée d'avoir si bien 
réussi) elle oublia combien son succès 
étoit funeste à son bonheur. Pendant 
qu'elle peignoit le vermillon de ses 
joues, les siennes étoient d'un incarnat 
encore plus vif, et ce ne fut que l'agita- 
tion de son cœur qui l'avertit du danger 
d'un amusement qui lui paroissoit si 
agréable et si innocent. Elle eut honte 
d'avoir passé tant de tems sans s'être in- 
formée de la santé de Lord Marsham ; 
cependant elle n'eut pas le courage d'ef- 
facer le portrait, elle en détourna le^ 
yeux et le plaça contre la muraille. 

Elle apprit que Lord Marsham dor- 
moit encore, et elle espéroit qu'après 
un si long repos, il ne se sentiroit plus 
de la fatigue de la veille. Elle rentra 
dans la salle de peinture, et voulut corn- 
mencer un autre sujet, mais ses pensées 
s'égaroient, elle ne savoît guider son pin- 
ceau, et son ouvrage ne lui plut pas. 
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Elle serra se» couleurs/ et alla dân» la 
bibliothèque chercher un livr^^ mais ce* 
fut encore pis. Son œil parcourut le» 
pages avec rapidité; elle avbit vu lev 
inots^ mais ib ne lui avoient inspiré 
aucune idée ; et elle rougit en s*aper- 
cevant qu*elle ne s'étoit occupée que de 
Henri Talbot. 

Résolue de bannir de son esprit cette 
idée qui la poursuivoit toujours^ elle des- 
cendit pour aller aider au vieux janli<> 
nier à bêcher et à sarcler, afin de trou- 
ver dans le travail un remède aux maux 
que son cœur éprouvoit» 

Comme elle ouvroit la porte de la 
salle, elle vit un carrosse dans Tavenue/ 
et elle pensa aussitôt quMl ne pouvoit 
appartenir qu'à Madame Fortescue. 
Elle avoit raison ; et Juliette éprouva* 
un si grand plaisir de cette attention de 
la part de qette dame, qu'en recevant sa 
sœur elle oublia Henri Talbot. 

Quand Madame Fortescue apprit que 
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Lord Marsham n'étoit pa$ encore levé^ 
elle ne voulut pas entrer, elle préféra 
de se promener dans les jardins, et pre^ 
nant Juliette par le bras^ elles allèrent 
dans une promenade ombragée de lau- 
riers immenses, qui formoient autrefois 
un bocage. 

** J*imagine bien que vous ne serez, 
pas surprise quand je vous dirai, que 
Henri a demandé votre sœur en ma- 
riage," dit Madame Fortescue, '^ mais 
j'avoue que le refus décisif de M. Bel- 
four m*étonne beaucoup. Il est vrai 
que Henri n*a pas une grande fortuite, 
mais votre sœur n'en a pas besoin: il 
me semble que M. Belfour aurort du 
songer à son rang ; et sa figure, et ses 
talens méritoient . un meilleur succès. 
J^avoue que je suis d'avis que votre 
père ne veut rien donner à votre sœur et 
il ne la donnera qu'à celui qui peut at» 
tendre sa mort pour jouir de sa fortune/' 

" Je suis fâchée," dit Juliette, avec 



un effort d^héroïsme^ " que cela soit 
ainsi. J'ai quelque ascendant sur mon 
père^ et si vous voulez me donner une 
place dans votre voiture, je tâcherai de 
procurer le bonheur de ma sœur, 

" Vous êtes toujours raisonnable, et 

généreuse Mademoiselle Belfour, mais 

ce n*est pas ce que je souhaite, et je crois 

que vous ne pourriez rien gagner sur M. 

Belfour. Il faut vous dire que je suis 

très-fachée de voir, que Henri oublie 

ainsi ce qu'il se doit, en persistant à la 

demander en mariage : mais on me dit 

que les dames sont dans ses intérêts ; et 

j'imagine que les amans prendront la 

fuite.*'. Quoique nous ne soyons pas 

d'accord, Henri et moi, au sujet de cette 

affaire, je ne compte pas assez sur mon 

jugement, pour vouloir qu'il le suive. 

Et je veux qu il fasse tout comme il lui 

plaira, car il est question de st^n bon- 

heur et non dé celui d'un autre. Mais 

laissons ces jeunes étourdis aller leur 
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train. Je suis venue ici pour voir les' 
ouvrages d^une demoiselle, qui a autant 
de modération qued^application. Mais 
point d*excuses; si vous refusez de me 
les montrer tous, je ne me croirai pas 
une de vos anciennes amies^ et je me 
souviendrai que ce n*est que la seconde 
fois que je vous parle." 

" Eh bien," dit Juliette^ en riant, je 
ne vous cacherai pas mes défauts^ et 
alors vous jouirez des droits d^une an« 
çienneumie en les publiant." 

^^ Oî cynique de dix-huit ans ! De- 
puis quand avez-vous découvert que les 
hommes oublient le chagrin que leur 
causent les fautes de leurs amis, tant ils 
«ont vains de Téloquence avec laquelle 
ils les plaignent ? 

. Elles retournèrent à la maison, et Ju^ 
liette persuada aisément à Madame For* 
tescue de rester à dîner. 

Comme elles montoient l'escalier, 
Jiuliette crut entendre du bruit dans 



Tappartetnent de Lord Marsham. Elle 
écouta : ce bruit continuoit. Tout ef« 
frayée^ elle se précipita vers la gallerie 
et courut à sa chambre avec une rapi-^ 
dite étonnante. 

Il étoit soutenu dans son lit par des 
domestiques ; il avoit les yeux fermés^ 
et son front étoit couvert d*une sueur 
froide. 

'^ Mon père!*' s*écria Juliette d'une 
voix étouflTée de douleur. 

^^ Est-ce vous mon enfant ?** dit-il^ 
en ouvrant les yeux. Aprochez; n*ayèz 
pas peur. Cétoit une transe passagère^ 
ce n^est plus rien. Que vous êtes bonne^ 
Madame Fortescue^ d*étre venue ici! 
J'allois envoyer vous chercher. Ma 
chère Juliette^ je vous ferai rougir en 
vous montrant que tout foibleque jesuis, 
j*ai plus de courage que vous. Séchez 
vos larmesj ma chère, et ne me rendez 
pas pénibles le peu d'heures que nous aa« 
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rons à passer ensemble^ uvant notre 96^ 
paration/* 

> ^^ Notre séparation !'* s*écria Juliette 
en se jetant sur son Iit> en fondant en - 
larmes^ et étouffée de sanglots. Lord 
Marsham tâcha de la relever, mais il 
n*en avoit pas la force. Il la regarda 
avec une affection qui fit couler ses 
larmcfe: mais se sentaift épuisé^ il dit 
à voix basse^ ^^ Juliette vous m*affligez*^ 

Ses cris cessèrent tout de suite. £lle 
détourna le visage, mais Tefibrt qu'elle 
fit pour cacher son émotion pensa lui êiV9 
funeste, et elle manqua de succomber 
à la violence qu'elle se fit pour étouflfèr 
aes sao^ots* Elle séehâ ses laripe9i 
€t Pœil fixe, elle s'assit d'un air Iran? 
quille à câté du lit. 

^^ Quand j'ai si peu d'heures à pa83er 
uvec vous," continua Lord Marsham^ 
^' pourquoi faut-il qu'elles me soiatit 
désagréables, pourquoi fiuit-il vous ks^ 
rendre dégoûtantes t II n'est pps néces- 
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ùite qne Tapparteisient d^uo «oumilt 
ressemble à un hôpital. Otez ces 
phio1es« Arranges la diambre, et ou* 
iffet les fetiôtfes/* 

N Juliette; ne Touhit pas que personne 
lui >aidàt, et fit tout ellè-méaie.. £3ie 
iit apporter des fleurs et du fmsît qu^le 
«avoitqoe Lord Marshamaioadt; eHe 
In^raiigea son lit; s'assit, * loi passa le 
f>ras aatbur du^ coa et lui «supporta .là 

viiV.^ei voué! remercii^ ikiofa ..eaisDQt,'** 
jÉit'ilf^'ea- actnriimt*. /^ BBiuiisas&« yok 
craintes, et je msjpà^ content. La naort; 
que Ton croit ordinairement si âfireuse, 
ne r*esi que rarement. Je n^ai pas beau^ 
€Mp SMffert; et je me semsiausn^beft*» 
reux qu'un homme . foible pleut l'être. 
Je ne] fismi • pas semblaîit id'ètre gai, par* 
eé que je n'en ai pas la . fix'ce; Mais je 
ne sddge à la mort qu'avec un pan de 
curi^MÔté de savoir ce que c'est*** 
On apporte du firuit, ût Lord Mar» 
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sham mangea un petit morceau de bru-^ 
gnon^ à condition que Juliette et Madame 
Fortescue en mangeroîent chacune un. 

Quelque minutes après, il dit^ ^^ Je 
voudrois avoir la force de guider une 
plume, car alors j'écrirois combien il est 
aisé de mourir." 

Ces paroles furent les dernières qu'il 
prononça distinctement. Ilavoit évi-^ 
demment de la peine à parler après^ et 
sa fia approchoit fort vite. 

Il prit la main de Madame Fortescue^ 
et celle de Juliette, et les joignit ensem* 
ble. Madame Fortescue * comprit' ce 
qU'il vouloit dire, et déclara soleimeK 
Jement qu'elle considéreroit tot^ou» Ji]^ 
^iette comme sa sœur* Il n^rda Ju^ 
liette, fit un signe de la maii^ et dit i< 
v<Mx basse, ^^ Edouard .'^ 

Juliette le comprit et alla cherdKi^ 
le portrait d'Edouard Morlimer. A.4^tC 
Yue lés yeux de Lord Marsimm parôt9-> 
seat ae ranimer: il semble j-egagner dti 
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ïa force, il se supporte sans l'aide de' 
Madame Fortescue^ soulève les rideaux^ 
se passe une main sur les yeux^ et les 
lîxe un instant sur le portrait. Il sou- 
pire, quelques larmes lui échappent ; il 
tire le rideau, tombe /à la renverse et 
expire 1 

Juliette le regarde, comme si elle 
doute de la vérité de ce qu'elle voit. 
£lle serre sa main froide, elle géniit, 
ferme les yeux, et tombe sans connois- 
sance sur lui. 

Madame Fortescue aida à la porter à 
sa chambre, et ne la quitta pas qu'elle 
ne fbt revenue à elle-même. ' Elle ouvrit 
ses yeux ianguissans Madame For- 
tescue Pembrassa, la consola, et lui 
rapporte la tête contre son sein. Ces 
tendres soins de Madame Fortescue 
•doocirent l'excès de sa douleur, et elle 
fendk en larmes. 

•^'Donnez un libre cours à vos pleurs, 
ma chère," lui dit Madame Fortescue,. 
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<^ vous les devez à la mémoire de votre 
ami. Je vais vous laisser seule^ afin 
que vous puissiez vous abandoiineri sans 
contrainte^ à une douleur si naturelle, 
et qu'exige de vous la perte que vous 
venez d'essuyer. Mais n oubliez pas 
que votre douleur^ quoique naturelle^ 
est inutile^ et que portée à Te^cès elle 
seroit pernicieuse. Je viendrai vous 
voir ce soir ; et comme je vous accorde 
cette indulgence à présent, je compte 
que vous serez alors maîtresse de vous- 
même* 

Juliette resta seule, et s'abandonna 
à toute la violence de sa douleur ; et ce 
ne fut qu'après qu'elle fut épuisée, qu'elle 
eût le pouvoir de la modérer. Au bout 
de quelques heures, à sea sanglots con- 
vulsifs succéda un profond cbagrio» 
que sa raison approuvoit, et qui la ren- 
dit en quelque sorte à elle-même. Elle 
se leva du lit sur lequel elle s'étoit jetée. 
£lle se lava les yeux^ et le visage, et 
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ouvrit la fenêtre pour respirer Tair frais. 
Elle {éprouva un adoucissement de ses 
peines : elle avoit le cœur et les idées 
épui^ées^ et elle tomba dans une espèce 
de rêverie, ou plutôt de repos, qui lui 
étoit nécessaire pour réparer ses forées. 
Elle avoit les yeuK ouverts, mais Tusage 
de ses facultés étoit suspendu ; et ce ne 
fut qae lorsqu'elle sentit Tair frais qu'elle 
se souvint de son état, et de Tami 
qu'elle vehoit de perdre. 

Cétoit dans cet état que Madame 
Fortescue la trouva, et elle s'aperçut 
qu'il n' étoit pas encore tems de tâcher 
de la consoler. Elle se contenta de la 
prier de prendre quelque chose. Juliette, 
toujours aimable, et désirant de ténioi- 
gner sa reconnoissance à son amie, s'ef- 
força de manger un peu. Elle sourit 
et tâcha de parler, mais l'effort étoit 
'prénible, et, à la prière de Madame 
Fortescue, elle alla se coucher. 

Le lendemain matin, elle avoit l'âme 
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opprimée et elle ëtoit encore lângqi&- 
sante ; et ^quoiqile sa dôuteur Igi eût fait 
désirer d'être seule, elle eut cependant. le 
qcnirage d-e^ faire le sacrifice, et pria 

^a^atni? Fortescu^ de rester avee elle» 
Madame Fortescue crut devoir s'abstenir 
de toute conversation ; elle fit donc 
semblant de s'occuper de son ouvrs^, 
Juliette, d$ms le calme qui régnoit aiïtour 
d'elle, et soulagée par cette indulgence, 
tfouva que son cbagrîn s'adoucissoit peu- 
à-pett. ' Ses larmes co.uloient, ixm^ en 
silence ; et elle exprimoit, de tems eâ 
tems, la reconnoissanee lapluç^viv^ de 

^ la. bonté de Madame Fortescue, qui lui 
était alors isi. nécessaire. Madame Fçr* 
tQHSUe dit, avee un sourire, qu'elle a voit 
înteâtiôn de lui rendre un autre service 
f^\ ne lui seroit peut-être pas agréable ; 
œr elle avait résolu de ne se s'éparet 
jjSmais d'ellei Juliette ne put la remer-» 
eier que par un regard plein de recon^ 
Boissance; et l'idée de passer ses jours 
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ave:: Madame Fortescue^ commença 
d'adoucir l'excès de sa douleur. ' 

Juliette avoit regagné quelque tran-» 
quiilité, quand le souvenir de sa perte 
lui fut retracé dans toute sa violence. 
Un Monsieur Marsham^ parent de Lord 
ManAwin^ et son héritier^ entra dans la 
maison ; fit un inventaire de tous les 
meubles, et avec cette insensibilité qui 
nous fait regarder nos semblables comme 
des voleurs, il insista que Juliette 
quittât la maison. Il arriva que Madame 
Fortescue n'y étoit pas. Juliette fit 
son paquet, et se prépara à quitter une 
demeure^ oh elle avoit trouvé de Tes* 
time, et le bonheur, et où elle n'éprou» 
veroit jamais les mêmes sensations d'af- 
fection, et de plaisir. Quand Madame 
Fortescue revint, elle fut fort surprise 
de la voir ainsi occupée; et en ayant 
appris la raison, elle voulut parler à 
Monsieur Marsbam. 

'^ Qn me dit. Monsieur, que vous 
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«yez ordonné à Mademoiselle Belfouf 
de quitter la maison de feu son ami, 
qui étoit. votre parent. Je voudrois 9a« 
voir quel droit vous avez d'agir avec 
cette sévérité î" 

^^Mon droit de suGcession/ Madame. 
Je suis héritier de milord Marsham. Je 
sais qu*il y a un trésor caché dans cette 
maison^ et je veux que -personne ne le 
trouve que moi." 

'* Si cela est tout," interrompit Ju- 
liette, ^^ je* puis vous le montrer. Ce 
secret ne m'a été révélé que trop fatale- 
ment." 

^^O!" dit ce Monsieur^ ^^danç ce 
cas-là je ne m'oppose pas à ce que vousk 
restiez ici encore quelques jours pou.^ 
&ire votre paquet. M ais> allons, il faut 
me montrer, à Tinstant, le dépôt de. cei 
vieil avare. Il vendit Tannée dernière 
ce qu'il possédoit dans les fonds publics^ 
de crainte que l'état ne fit banqueroute ; 
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H doit avoir quelque part oîi trésor 
uumense» 

*' Ne soyez pas si pressé^ mon bon 
Monsieur/' dit Madame Fortescue^ 
^^Nou8 ferons mieux de voir auparavant^ 
si milord Marsham, n*a pas laissé de 
testament. Pèu*être que cela voua 
épargnera quelque peine. 

** O ! quant à oela^ je sais bien qu'il 
n*y en a pas. Le vieux renard étoit 
trop rusé pour laisser son bien au clergé, 
et il n'àvoit d*autre parent que moi.'* 

'^Mais je suis presque sure qu'il y a- 
un testament ; car le trois de Mars 
passée j'ai servi de témoin à quelque 
chose de ce genre; et^ si je ne me 
ttompe^ Lord Marsham étoit trop sage 
pour laisser son bien^ ou au clergé, ou 
à sou signe héritier.** 

** Qw diable ! Madame^ que dites"* 

TOUS ?'• 

*' 8\ vous faites ouvrir ee secrétaire^' 
je crois que vos doutes cesseront/* 
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; En ouvrant le secrétaire on trouva lé 
testament qui disoit seulement que Lôrd 
Marsham laissoit tout son bien, meubles^ 
et immeubles à sa digne et tendre Ju-^ 
liette Bel four. 

Juliette^ vivement émue de cette 
preuve de l'amitié de Lord Marsham^ 
fondit en larmes; Monsieur Marsham 
se mit à siffler, et laissa tomber le testa* 
ment. Madame Fortescue le mit en 
lieu de sûreté ; et elle étoit si contente 
de la bonne fortune de son amie, qu'elle 
prit ce Monsieur pdr la main, et dans 
la gaîté de son cœur, le fit danger autour 
de l'appartement. 

Monsieur Marsham étant partf^ 
Madame Fortescue félicita Juliette, de 
la manière la plus tendre, de cet événe^ 
ment que méritoient si bien ses vertus. 

"Ne m'accusez pas d'aflfectation/* 
répliqua Juliette, ^' mais je vous assure 
que je ne puis regarder^ sans trembler 
ces richesses superflues^ qui ont perverti 
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le cœur le plus noble. J'avoue en 
même tems, qu^elles me font plaisir^ 
puisqu'elles me placent au-dessus du mé- 
pris qu'inspire ma ' difibrmité; et me 
mettant en état de lever les obstacles qui 
pourroient empêcher l'union de votre 
frère et de ma sœur.** 

Une rougeur délicate couvrit le ^ront 
de Juliette. Madame Fortescûe pressa 
sa main contre son cœur^ et lui épargna 
des louanges qui lui auraient iait croire 
qu'elle ignoroit combien le sacrifice lui 
coûtoit. Cependant^ en secret^ cette gé- 
nérosité lui causa du chagrin. 

Elle avoit espéré que Henri n'auroit 
pas eu la folie d'épouser Claire sans dot ; 
et comme elle ne posséderoit rien de 
long-tems, il auroit pu arriver, dans Tin* 
tervalle, que la beauté, et le peu d'esprit 
d'oine sœur^ ne lui paroîtroient pas si pro- 
pre à lui assurer un bonheur durable, que 
les talens de l'autre, quoiqu'elle eût le 
malheur d'être difforme. Quand les 
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irertas de Juliette lui faisoient souhaiter 
plus que jamais d'accomplir son projet, 
die le voyoit entièrement frustré par ees 
vertus mêmes. Elle ne s^attendoit pas 
que son frère eût le cœur plus sensible 
à la recoiinoissance qu*à Tamour^ et qu*il 
cédât les charmes de Claire, parce qu'il 
les devroit à la générosité de Juliette^ 
. Dès qu'on sut que Juliette Belfour 
étoit héritière de Lord M arsham, Tavare^ 
il n'y avoit pas' de danger que sa diffi>r<* 
mité inspirât du mépris^ quand même 
elle auroit été moins agréable qu'elle ne 
rétoit. Mais elle s'étoit toujours cgm* 
portée avec tant de bonne humeur, et de 
bon sens, qu'il n'y avoit personne qui ne 
se réjoutt de sa prospérité, en ce qu'elle 
rendroit ces défeuts personnels peu con-* 
sidérables aux yeux de la plupart des 
gens ; et ses talens, ses vertus, et ses ma^ 
oières agréables, lui donnoient le pou« 
voir d'attirer autour d'elle^ cette partie 
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peii nombreuse de la société^ qui ne st 
soucie guères du rang, ni des richesses*: 
. Il ëtoît évident qu'à cause de tout ceei^ 
la petite fille diâRirme étoit devenue une 
des premières personnes de sa province* 
Tous ceux qui avbtent la moindre con* 
noissance d^elle^ de sa famille^ ou de 
LonI MarsInùD^ ne manquèrent pas de 
lui rendre visite, pour la consoler de sa 
perte; et quoiqu'elle eût assez d'esprit 
ppur ne pas dcmner trop de prix à ces 
attentions^ cependant^ comme sa difibr*^ 
mité Tavoit mise au-dessous- des autres^ 
et qu'elle n'avoit pas neiérité ce malheur^ 
elle crut avoir, le droit de se servir de ce 
moyen pour s'<^ttirer du respect^ quoi-» 
qu'elle les dût à ses richesses/Il n'jàvoit 
point de danger qu'elle devint, comme 
Lôrd Marshaiti, , trop sûre de Testime^ 
et des attentions, de k société^ et par 
conséquent^ qu'elle ne fît rien pour les 
conserver. Sa famille^ dont die avoit 
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entièrement gagné Tannitié) «fut la pre«^ 
mière à lui rendre visite. Son père^ et 
sa mère, pouvoient alprs la reconnottré 



san9 rougir. 



Celui qui vint après fut Henri Tal^ 
bot, à qui sa sœur avoit fait savoir la gé- 
nérosité de Juliette^ et il vint Ten re- 
mercier. Quand Juliette apprit son ar« 
rivée, elle éprouva plus d'agitation qu'el* 
le ne s*y ^toit attendue ; et elle resta 
quelques minutes dans son appartement 
pour se calmer et se fortifier l'esprit» 
afin que Henri ne soupçonnât pas com« 
bien cette conduite désintéressée lui 
coûtoit. Madame Fortescuc, devînailt 
ses pensées, et jugeant qu'elle voulo{| 
être seule, alla trouver son frère. 

" Je crois, que je ne me pardonnerai 
jamais,*' dit Henri, " Topinion que j'ai 
formée de cette digne fille: cependant» 
avouez, que quand je vis combien ses 
talens, surtout celui de la conversatiouj 
avoient été exagérés, j'avois^ quelque 
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raison cTimagiaer qu*il en ëtoitde même 
de tous Ie8 autres. Elle chante divine* 
ment, et quand une fille a un talent^ on 
8*imagine ordinairement qu^elle doit les 
avoir tous/' 

'^ Ses talens exagérés f répliqua Ma* 
dameForte8cue,avep étonnement; mais je 
n'essayerai pas de vous désabuser, ni d'é- 
carter le voile qui semble vous aveu- 
gler." 

*[ £h bien ! ma sœur, des preuves : 
, on dit qu'elle peint ; il faut avoir un peu 
plus de génie pour réussir dans cet art^ 
que dans la musique, cependant ce n'est 
pas une preuve infaillible de génie. Ne 
peut-on voir de ses ouvrages ?" 

** Oui/' dit Madame Fortescue, en ou* 
vrant la porte, " venez par ici." 

" Eh bien !" dit Henri, *^ ceux*ci sont 

très-bien faits, et font honneur à une si 

jeune fille. Je ne trouve rien à redire 
au coloris ; mais il y a une certaine for* 



Vhalité dans le dessin qui n*indiqae pas 
beaucoup de génie." 

" Ceux-ci ne sont pas d'elle ; ils sont 
de Lord Marsham. Venez dans la salle 
de peinture." 

** O Dieu 1" s'écria Henri, " quelle 
grâce ! quelle beauté I II est impossible 
qu'elle ait pu faire ces tableaux-ci." 

'^ Il n'est pas nécessaire que vous le 
croyiez. Mais en voici d'autres qui ne 
sont pas encore finis. On vçit claireipen|t 
que le dessin en est très- supérieur à ce« 
lui de son maître, Lord Marsham ; ainsi 
on- lie peut soupçonner qu*il lui ait 
aidé." 

** Eh bien, j'avoue que c'est étonnant ; 
mais, quoiqu'elle puisse faire tout ceci^ 
et même d'avantage ; quoiqu'elle ait là 
voix charmante, et qu'elle dessine à ra-p 
vir, cependant il peut arriver que sort 
entretien ne soit que peu intéressant" ' 

^* £h bien, soyez incrédule autant qu'il 
vous plaira, il n'est pas nécessaire qu'on 
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ait une ' foi factice pour découvrir It 
mérite de Juliette. 

^^ Mais quel est celui-ci^ qui est placé 
contre la muraille ? Cest peut-être un 
tableau qui n*est pas si bien fait que les 
aotres." 

. Comment peindre la surprise de Ma* 
dame Fortescue ? Comment exprimer 
les sensations 4e Henri^ quand il vit soa 
portrait ? 

^' Est-ce qu'elle Tft fait à votre insu^ 
ma aœur T 

'* Ouï, en honneur.** 

Henri se tut^ mais le dégoût. qu.^l 
tvoit pris pour Juliette fit place \^ la 
pitié. Ilest certain, se dit- il à lai*fBéme> 
que cette infortunée m*aime ; cependant 
^Ue veut lever tous les obstacles qui 
pourroient m*empécher d*épouser sa 
^ur. Quelle générosité! Comment 
ai-je pu douter qu'elle ne possède 
autant de vertus que de talens ?'* 
^ Ou'il nous est aisé de d'écouyrir lea 
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tK>iui6s qualités des autres^ quand dfes 
flattent notre vanité^ ou notre amonr« 
prc^re!' ^ 

Madame Forteseue] s^aperçut qùé 
eette petite cirdon^tfncé avoit fait une 
Hnpressîon ftrvôrsÉbte slur h coeur, de son 
fière, mais^^te ne fit pas semblant de 
l'en apercevoir» 

Us retournèrent à la bibliothèque^ et 
bientôt après^ Juliette entra; Elle àvoit 
Tair grave, mais" elle paroissoit tran* 
quille t et elle ^étott si bieh forti£tji 
l'esprit, que Henri cominençà a douter 
s'il ne se trompoit pas, dlins les idées 
flatteuses qu'il s'étoit formées à la vue 
du portrait» 

Juliette se hâla d'expffqùer ses inten*' 
tions ; et observa que, quoique la som- 
me qu'elle se proposoit de donner à sa 
Meur, parût considérable, elle ne Tétoit 
pas en efièt; puisqu'elle ne feisoit 
qu'une très-petite partie des richesses 



superflues que lui avoît laissées Lord 
Marsbaoï. 

Elle parla de vingt mille livides 8ter« 
ling. Mais Henri dit que ce sefoit un 
vol^ et rassura que cinq mille livres 
sterling^ jointes à sa fortune, leur suf- 
firoient abondamment, en attendant que 
M. Belfour voulût pourvoir à leurs 
besoins. ^'Les pensionnaires/' dit-il 
^ doivent se contenter du nécessaire» 
Cen seroit fait de Findustrie^ si Ton 
pouvoit se procurer les agtémen^ de la 
vie, sans se donner de la peine/' Une 
petite contestation s'ensuivit, en6n, ils 
prièrent Madame Fortescue de décider. 

Cette dame dit, qu'elle songeoit plus 
à la générosité de Mademoiselle Belfour, 
qu'aux besoins de son frère, en déci-' 
dant qu'elle leur donneroit dix mille 
livres sterling. Juliette y consentit^ 
enfin, mais avec peine» 

Henri lui exprima sa reconnoissanoe 
de la manière la plus polie : mais Ju« 
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liette commençoit à éprouver de la 
tristesse^ et, disant qu'elle ne pouvoit 
se résoudre à entendre des louanges 
qu'elle ne méritoit pas^ elle se retira 
dans son appartement* 

♦^Je vois tr^-bien, ma sœur,*' dît 
Henri, •* à votre air rêveur, ce qui se 
passe dans votre esprit." 

^* Henri," répliqua Madame Fortescue^ 
^' j'ai envie de cacher mes sentimens ; 
pourquoi m'obliger à vous les dire ?" 

^^ Vous voulez que je sacrifie l'aima- 
ble Claire, à cette généreuse petite 
bossue." 

<* Je ne le veux pas à présent. On 
n*attribueroit une telle conduite qu'à 
des vues intéressées, et je rougirois de 
votre d'émarche " 

**A vous dire vrai, en voyant Ma- 
demoiselle Belfour donner si généreuse* 
ment ses dix mille livres, je crois que 
ses vertus m'auroient fait résoudre de 
répoaser, si je n'eusse jamais vu Claire. 



^^ Elle est trop bonne pour vous.'* 
. /^ Mais ma sœur. n*aIlez-vous pas 
>exagérerune faute que je vous ai si sou* 
vent. entendu censurer. Mademoiselle 
Belfour possède certainement de rares 
talens^ et elle a un bon cceur ; mais il 
lui manque, dans la conversation, ces 
grâces, cette vivacité, cette gaîté qui 
peuvent seules la rendre intéressante. 

.,^^11 me semble que^quelque sorcier 
vous a jeté de la poudre aux yeux, et 
vous fait prendre tout à contre sens." 

Henri se hâta d'écrire un billet à sa 
charmante Claire, pour lui apprendre 
la. générosité de sa sœur qui rendoit le 
coDseiYtement de M. Belfour un objet 
secondaire. 

£n même tems Juliette éprouvoit 
que les talens, et les richesses ne sau- 
roient rendre heureux, qpand le cœur 
s'est donné oh Ton ne peut attendre de 
retour. Ci'pendant, son chagrin pe la 
rendoit pas querelleuse i et elle lujltade 
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toute sa force contre son malheureux 
attachement. Afin de se distraire^ elle 
pria Madame Fortescue de lui aider à 
arranger ses affaires, et à former des 
plans, que ses richesses lui donnoient 
le pouvoir d'exécuter. 

A l'aide des domestiques de Madame 
Fortescue, elle fit apporter des caveaux 
le trésor, et il fut mis dans la banque 
d'Exeter. Elle regarda tristement ce» 
monceaux d'or, en réfléchissant qu'ils 
avpient rendu malheureux son «ami, et 
peut-être lui avoient coûté la vie, et les 
larmes coulèrent le long dé ses joues. 

Quand on sut combien ses richesses 
étoient immenses, ses voisins ne purent 
cesser de s'en étonner. Mais ils virent 
bientôt que Tâme de Juliette égaloit 
son immense fortune. Elle regarda ses 
parens, comme s'ils avoient des droits à 
les partager avec elle. Elle fit à ses 
connoissances des présens de ce qui 
ponvoit leur être le plus utile* Si elle 
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voyoit une fille qui avoît du goût pour 
la musique^ pour le dessin^ pour la lec* 
ture, elle étoit aussitôt ' encouragée, et 
recevoit de Juliette un piano-forte, des 
couleurs, et une petite bibliothèque. 
Elle fournit libéralement aux besoins 
de ceux qui possédoient du génie. Elle 
donna des pensions à son maître d'école, 
à Madame Rowley, à Madame Lomond, 
et à tous les domestiques et les amis de 
son enfance. Mais surtout elle se 
plaisoit à d'écouvrir dans sa province, 
tous ceux que des malheurs personnels 
rendoient incapables de gagner leur 
vie; et elle leur assuroit une pension 
asse^ cons.idérable pour leur procurer le 
nécessaire. 

. On ne songeoit plus à la difformité 
de M®^^^- Belfour, on ne parloit que de 
ses talens, de ses vertus, et de sa géuéro* 
$ité : et on ne pouvoit regarder avec 
onvie les richesses immenses de celle 
, qui en faisoit un usage si admirable. 
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Mais ne disons pas les choses d'avaor 
ce. Juliette avoit résolu de passer 
sir mois de l'année avec Madame For- 
tescue ; et ôomme sa propre maison ne 
lui retraçoit que trop fortement le «ou- 
venir de celui qui la lui avoit donnée^ 
elle se détermina d'aller chez Madame 
Fortescue dès que sa sœur seroit mariée. 
Des événemens qu'elle n'attendoit pas 
la forcèrent à changer son plan. 

Le lendemain matin^ après que Henri 
eut pris congé de Juliette^ elle fut fort 
surprise de voir entrer Claire qui étoit 
venue seule à pied, 

"Juliette, permettez-molfedevous.parler 
en particulier ?" 

" Ne sortez pas," dit Madame For- 
tescue, "j'ai une lettre à écrire, et je 
vais chez moi." 

" Ma chère sœur," dit Claire, quand 
elles furent seules,^*j'ai quelque chose à 
vous dire, cependant je ne sais par ou 
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Commencer Désirez-vous sérieuse- 
ment que j'épouse M. Talbot :" 

" Assurément non, ma chère Claire; 
je ne le désire que pour votre bonheur." 

" Et si je ne Tépousois pas, me don- 
neriez-vous les dix mille livres sterling?** 

** Pouvez-vous en doutçr, ma chère î 
c'est à vous que je donne, et non pas à 
Monsieur Talbot." 

" En ce cas, je ne l'épouserai pas." 

*^ Comment!" s'écria Juliette, avec 
étonnement, et avec un plaisir secret 
qu'elle ne put s'empêcher d'éprouvpr. 

" C'est à dire je ne Tépoiiseraî pas, 
si je puis me tirer d'aflfaire décemment. 
Vous avez tant de bonté que je vous 
dirai tout. Il faut que vous sachiez que 
depuis que mon père a défendu la mai- 
son à Monsieur Talbot, le capitaine 
Maxwell a été introduit." 

^* Comment, le Capitaine Maxwell, 
qui reçut une blessure en se battant avec 
Monsieur Talbot?" 
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" Oui, le même. Dès que je le vis^ 
je m^aperçus que je m'étois trompée^ 
en croyant aimer Monsieur Talbot^ et 
que le Capitaine Maxwell avoit raison^ 
lorsqu'il me dit que je pe le croyois 
que parce que c'étoit le premier homme 
qui m'eût fait la cour/' 

'* Pour vous épargner la peine de 
faire ces explications^ je conclurai donc, 
Claire^ que vous n'aimez pas M. Talbot : 
que vous aimez le Capitaine Maxwell ; 
et que c'est sa pauvreté seule qui vous 
empêche de l'épouser. Si vingt mîlle 
livres sterling peuvent vous assurer la 
liberté de choisir^ je vous donnerai un 
billet pour cette somme." 

'' O! ma chère Juliette! excellente 
sœur ! comment vous exprimerai-je ma 
reconnoissance ! Mais j'oublie la grande 
difficulté. Le moyen do rompre avec 
Monsieur Talbot ? Il a ma promesse." 

*' Les mesures les plus simples^ ^t 
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les plus directes, sont toujours les meil- 
leures. Apprenez-lui que vous vous êtes 
trompée en croyant l'aimer, et priez- le 
de vous dégager de votre promesse. 

^^ Que je suis heureuse d'avoir une ^ 
/sœur qui sait m' aider en tout ! J'écrirai 
ce que vous m'avez dit ; mais il faut que 
je retourne à la maison au plus vite ; car 
je n'ai pas encore répondu à un bîHet 
que j'ai reçu de Talbot. Adieu mat 
très-chère sœur.'' . 

Juliette resta absorbée, pendant . uit 
îtistant, dans* des réflexions qu'avoit fait? 
/enaître cet ëvAiement imprévu, et eîl^ 
Asoit encore espérer "que Henri pourrait 
devenir un jour sensitile à son affection} 
Mais l'instant d*après, elle rougit en 
Songeant qu'elle avoit oublié que sa dif- 
formité mettoit un grand obstacle à leur 
tfhion; Elle se tranquillisa, et résolut 
de chasser de son esprit Tidée de cet 
^y^nement, sachant corabieir ellesouf- 
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friroit s'il n^arrivoit pas, et elle alla ap* 
prendre ces nouvelles • à Madame For- 
tescue. 

Madame Forteseue ne fit pas sém- 
blant d'en être fâchée, mais dit qu'elle 
étoit bien aise que Claire eût fait cette 
découverte avant d'épouser' son frère. 
Juliette entrevit que Madame Forteseue 
ftongeoit nfiême à son union avec Henri^ 
n\B\s eHe savoit combien de circons* 
tances pourroient s'opposer aux vues 
de Madame Forteseue^ aussi bien qu'aux 
siennes : et elle n'osoit encourager une 
espérance qui pourroit détruire entièfe- 
ment le peu de tranquillité qui lui res- 
toit. 

- Madame Forteseue jugea à propos . 
d'aller elle-nàême apprendre à Henri la' 
résolution de Claire, et elle ordonna' 
qu^on lui amenât son carosse. Elle did 
adieu à Juliette, en lui souriant d'un 
air d'intelligence, et la pria de ne pas^ 
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Tattendre pour dîner, car elle avoit 
beaucoup de leçons de philosophie à 
donner à son frère. 

Elle le trouva affligé, comme elle 
Tavoit prévu ; et il sentoit blessés en 
méme-tems, et son amour, et sa vanité ;. 
cependant elle vit qu'il conservoit du 
ressentiment de cet affront, et que le 
mépris pour une conduite aussi légère 
se mêloit avec son chagrin. Elle ne 
laissa pas de chérir ces sentimens, et fit 
un portrait si frappant de la foiblesse de 
Claire, que Henri avoua enfin qu'il 
pourroit arriver que dans dix ans son 
amour seroit moins vif. 

Dans peu de jours il cessa de songer à 
s'empoisonner, ou à se noyer ; et peu 
de jours après, il ' devint raisonnable^ 
exempt également d'amour et de déses- 
poir. 

Madame Fortescue, selon sa contume 
de ne jamais se mêler des afiaires d'au- 
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truij ne diso'it rien de Juliette. Ce si» 
lence piqua enfin la^curiosité de Henri^ 
et lui fit souhaiter d'en parler. 

*^ Malgré votre silence, ma sœur, je 
n'ignore pas que, selon vous, je ne doive 
pas me laisser' surpasser en générosité 
par votre petite amie, qui a voulu faire 
mon bonheur aux dépens du sien.'' 

" Il me semble Henri que c'est pure- 
ment par curiosité que vous désirez de> 
savoir mes pensées, ainsi vous m'excuse^ 
rez de vous les faire connoître." 

^' Vous me faites tort, ma sœur, j'ai 
besoin de votre avis, il y va peut-être de 
mon bonheur." 

" Parlez-vous sérieusement ?'* 

" Oui, très-sérieusement." 

^^ Eh bien! écoutez. Vous êtes pau- 
vre, choisissez, ou de faire le sacrifice de 
ce loisir qui vou» est si cher^ et de sa« 
crifier votre jeunesse aux soins fatîguans 
d*un ètsit pénible^ ou de conserver /^trj^ 
loisir^ et de jouir du printems de votre 
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âge en épousant Juliette. Elle vous 
retidra indépendant, vous pourrez choi^ 
sir vos amis, vos occupations, et dëfe 
amusemens de votre goût/' 

*^ Mais elle est difforme," dit Henri. 

*^ L'objet de Tamour est une idole ; 
celui du mariage, une aniie et une com- 
pagne. Qui est-ce qui sait remplir les 
devoirs de l'amitié mieux que Juliette?** 

" Mais elle est difforme.'* 

• Elle est vertueuse, sensible, brillante, 

tendre, engagaettte, et enjouée; elle 

sait faire le bonheur de qui que ce soit ; 

et peut adoucit les malheurs inévitables.** 

*^ Mais elle est difforme." 

^^ Elle Vous inspirera de la gaîté dans 
votre jeunesse, et sera la consolation de 
vos vieux ans. Elle a assez de talens> 
et de charmes, pour régner en souvew 
taine sur l'âme de tous ceux qu'elle 
èoiinoît, mais assez de générosité, et de 
itiodèration pour n'abuser jamais de ce 
pouvoir." 
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^< J>fats e!te est âifiorme;"^ : 
" O He«ri^ Hqnri ! combieti; de fôh 
¥ou& ai-jé entendu dire que nous devons 
|i;^r des choses* pftT' leur valeur intrin- 
sèqme^ et non par lés idées que nods 
avons pii nous en Foniier,' Les vertus 
que je viens de nommet ne . sont-ellès 
{AS différentes de ces idées, et leur fl()é- 
rite n^en est-il pas indépendaint ? 'Mais 
. le dégoût que vous inspire la difformité^ 
et que vous opposez à ses vertus, pe 
vient41 pas de <^tte habitude d^estimer 
les choses sans avoir égard à leur utilité \ 
■ Ne vous Fexagérez-vous pas à force de 
répéter " mais elle est difforme/* et ré- 
péter une cfaose^ est-ce la définir ?** 

*^ Eh bien! ma sœur, j'avoue que 
nous ne sommes jamais si biéu con- 
vaincus que par nos propres raisonne- 
mens: vous TaveaJ emporté sur mon 
ji^ement^ mais pour mon ipclinatk>n 
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**^ Môci dher Henri, méfiez-vous de 
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votre inclifintioD ; il ii*y a que quelque» 
jours que vous manquâtes de devenir la 
victime de votre aveuglement. J*ai vu 
plusieurs uuioos causées par Tinclina- 
tioOy et par Tintërét^ maïs ni les unes^ 
m les autres,. n*ont été heureuses. 
Voyons, cette fois, ce que produira une 
union raisonnable. Juliette ne vous 
rendra jamais malheureux. Assuré- 
ment c*est beaucoup dans un siècle tel 
que le ndtre.** 

'^ £h bien I ma sœur, je vais étudier 
son charactère, et je vous promets, que, 
si je ne trouve pas de fortes raisons pour 
^*empécher de Tépouser, je ne m^écar- 
terai pas de mes propres .sentiment, 
au point de souffrir que la difibrmité 
du corps, remporte sur la beauté de 
l'âme/ 

Henri se rendit tous les jours chez sa 
sœur, et son respect pour Juliette aug- 
menta insensiblement. Elle étoit triste, 
ec réservée, et sentoit encore la perte 
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qu'elle venoit d*eissuyer; et ses senti* 
tnens délicah^ne lui permettoient pas de 
tâcher de plaireibJIenri^ ce qui lui fai- 
soit garder le silence^ et lui imposoit 
même un air de contrainte. Cependant 
il étoit impossible de la voir souvent 
sans s'apercevoir de sçs talens^ et de 
son mérite. Henri s^abitua à la vue 
de sa difformité^ et Fidée qu'elle Taimoit, 
et la^i^ité avec laquelle elle cachoit ce 
sentiment, lui firent enfin regarder leur 
union avec moins <le répugnance. 

Cet événement eut lieu plutôt qu'on 
ne s'y attendoit, car son frère aîné avoit 
différé de lui remettre l'intérêt de sa 
.petite fortune. Il s'étoit beaucoup en* 
detté^ en faisant les préparatifs de son 
mariage avec Claire. Ses créanciers 
commençoient à s'impatienter. 

*^ Je ne puis pas me résoudre^' dit 
Madame Fortescue^ '^ à emprunter^ et 
je sais bien qu'il est inutile de demaur 
der de l'argent . à Monsieur Fortescue; 
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mais ce que j'ai épargné de mes meni» 
plaisirs ^' r 

^^ Noiij ma sœur, je ne songerai pa» 
toujours à mes^ propres besoins. Pensez^ 
vous que je dépense jsutnais vos épar» 
jgnes^ le seul a^v^ntage que vous procure 
une union faite pour Vamour de votre 
famille. «Tai perdu trop de tems à vou«- 
loir trouver un bonheur romanesque^ 
dans un monde^ où les plus liieureux^, 
sont ceux qui n*ont à se plaindre d'au*» 
cun malheur. Priez Mad^^* Belfour de 
me permettre de lui parler pour quel- 
ques instants;' 

Juliette se rendit à cette requête ; et 
descendît dans la bibliothèque^ le cœur 
jrempli de crainte et dHnquiétude. 

Henri lui adressa aussitôt k parole^ et 
lui ayant franchemtent avoué ses senti** 
mens, et Tétat de ses afiaîres> il lut 
demanda si elle pouvoit accepter le 
cœur de celui qui ne faâsoit pas Tamafit 
passionné^ et qui ne lui ^xxàt^ et n^t- 
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tendoit d'elle^ que de s'aider mutuelie* 
ment à trouver un bonheur raisonnable, 

Juliette se recueillit un peu et dit 
alors à Henri. 

" J*ai souvent réfléchi sur la conduite 
que j'aurois à tenir en cas qu*on me re- 
cherchât en mariage, ainsi je ne vous 
tiendrai pas en suspens. J'avois décidé 
que, si un homme, encouragé par son 
idée de la foiblesse de mon esprit, më 
parloit le language passionné de Tamour^ 
il ne pourroit avoir d'autres vues que 
celles de posséder ma fortune. Je ne 
suis pas un objet de désir. La franchise 
^vec laquelle vous venez de me parler^ 
BU hazard de me déplaire, me fait ré- 
soudre de ne pas fefiiser votre offre. 
Cette démarche me promet le bonheur, 
en réglant mes espérances, en même 
tems je vous prie- de croire, que si je 
me croyois incapable de contribuer es- 
sentiellement au vôtre, je n'aurois pas 
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hésité à sacrifier le mien^ en redisant de 
VOUS épouser.** 

Juliette^ pour épargner à Henri rem- 
barras de montrer une joie qu'il ne res- 
sentoit peut-être pas^ se retira aussitôt. 
Elle alla trouver Madame Fortescue^ et 
versa dans son sein des larmes de joie, 
et de crainte ; et forma des plans pour 
inspirer à son mari cet amour qu'elle 
n'attendoit pas de son amant. 
^ Il fut décidé que leur mariage auroit 
lieu dans quinze jours. Durant ce 
tems Juliette fut réservée^ et empêcha 
Henri de la flatter par des attentions 
qu'il vouloit lui montrer. Cette con- 
duite le mit à son aise^ lui montra toute 
sa délicatesse^ et son^ bon sens, fit ces- 
ser rembarras que lui causoit sa situa- 
tion, et forma la base d'une confiance 
mutuelle* 

La joie de Madame Fortescue fut 
aans bornes. Elle voyoit ks deux per- 
sonnes qu'elle aimoit le mieux près 
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d'être unis l'un à l'autre, elle connoîs- 
soit si bien leurs caractères excellens, 
qu'elle ne se doutoit pas qu'un amour 
réciproque ne fût le fruit de leur union. 

Ils furent mariés secrètement ; et Ju- 
liette, ayant assigné à Henri la moitié 
de sa fortune, se léserva l'autre moitié^ 
afin qu'ils fussent indépendans l'un de 
l'autre. 

Il étoit tard lorsque Madame Fortes^ 
eue prit congé d'eux. Juliette la vit 
partir les larmes aux yeux ; et il sem* 
bloit à Henri qu'elle emportoit avec 
elle tout le bonheur qui lui avoit fait 
r^rder son mariage comme une union 
raisonnable. Mais il avoit encore à 
découvrir que sa jeune épouse avoit non* 
seulement autant de tendresse et de 
bop sens que sa sœur, mais qu'elle avoit 
autant de soin de ménager sa sensibilité. 

'' Monsieur Talbot," dit-elle, '' je 
ne vous ai pas épousé pour occuper tout 
votre tems ; il ne faut pas imaginer que 
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je vous consacrerai tout le mien. Au 
lieu de la familiarité vicieuse qu'autorise 
le mariage^ nous ne serons unis Tun à 
Tautre par d'autres liens que ceux de 
rinclination. Nous aurons nos amis^ 
nos appartemensj no3 occupations, et 
nos lits particuliers/* 

Henri crut qu'il manqueroit de ga- 
lanterie, s'il ne s'opposoit pas à cette 
proposition^ mais Juliette l'interrompit^. 

^* N'imaginez pas," poursuivit^elle^ 
*^ que je sois une de ces femmes, dont 
la foiblesse, et la vanité égalent les dé« 
fauts personnels. Je sens mon mal- 
heur, et j^ ne vous aurois jamais épousé,' 
si jWois pu autretneint partager ma for- 
tune avec vous. Regardez-moi comme 
Votre amie, et soyez persuadé, que la 
seule chose qui pourroit diminuer mon 
afièctiôn pour vous, ce seroit de vottloif 
ifne rendre ridicule, en me considérant 
comme un objet de désir. J'ai fiiit pré*' 
parer l'appartement de Lord Marsbam 
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pour vous, et je n*irai jamais dans cette 
partie de la maison sans être invitée.'* 

Henri avoit assez de bon seiis pour 
voir que Juliette étoit décidée ; et il 
éjoit presque fâché de découvrir au fond 
de son coeur combien sa résolution lui 
étoit agréable. Ils s'entretinrent res- 
pectueusement^ et sans eiïibarràs le 
reste de la soirée; et quand Henri se 
retira dans sa chanfibre^ il sentit la sa- 
tisfaction secrète d'avt)ir agi sagement, 
et goûta le plaisir qvte lui inspiroit son 
estime pour les vertus de sa femme. 

La gaîté naturelle de Henri^ aug* 
jtaenta de jouîh en jour, par la certitude 
de son boiAeur; Cependant, il y avoît 
quelqucv chose ^e gênant, et de réservé- 
dans Tunion dé ces deux jeunes ^ns^ 
qui n^étoient jk^int accoutumés à se 
trouver seuls ; e^t à cause de cela, Henri 
îgnoroit encore les tàlens, et la vivacité 
de Juliette, que la mort de son ami^ et( 
Fînquiétude que lui causoit son nouvel 
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état cachoient encore. Il continuoit à 
croire que Tamitié de sa sœur pour Ju- 
liette Tavoit trompé là-dessus; ce quMl 
ne regrettoit pas, car il étoit sûr d'avoir 
trouvé, pour toujours, une compagne 
digne de 9a confiance, et de son affec- 
tion. 

Au bout de quinze jours ils com- 
mencèrent à voir du monde ; et Juliette 
proposa à son mari de ne pas inviter 
leurs amis réciproques à la fois, afin 
d'accputùmep le monde à ne pas les re- 
garder comtne deux blocs attachés Tua 
à Tautre* Elle avoît d*ailleurs ses mo- 
tifs secretft. Elle Vouloit épargoer ^ 
Jlenri la honte qu'il aurait de présenter 
une femme difiR>rme à ses amis.; et elle 
jugea qu*en lui, montrant qu'ielle ne vou- 
Jk>it lui être à charge en rien, son res- 
pect pour elle augmenteroit. 

H(^nri jouit de la société de tous se& 
jeunes amis, pendant que les connois-^ 
;^nce9 de Juliett^e lui rendoient visite]^ 
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et pour que Henri n'eût pas Heu de 
craindre qu'elle voulût le gêner par une 
folle tendresse, elle dit que la compagnie 
des hommeii, lorsqu'ils avoient bu beau- 
coup de vin, lui étoit très désagréable. 
Ainsi, Henri et ses amis n'entrôient 
pas chez elle le soir. Elle avoit tant 
de peur de lui être à charge, qu'elle 
l'évitoit même; et ils ne se voyoient 
presque jamais qu 'au déjeûner. D'abord 
Henri la prioit poliment de se promener 
à cheval, ou de sortir en voiture avec 
lui ; mais ses occupations lui servoient 
toujours d'excuse, et elle le laissa libre 
de s'amuser à sa fantaisie. 

" Cette différence d'occupations, et 
cette séparation produisirent enfin l'effet 
que Juliette désiroit. Henri voulut 
que Juliette l'admît chez elle lors qu'elle 
avoit compagnie: il commencoit à s'en- 
nuyer de la société des hommes ; et il 
* se piquoit de ce que Juliette ne désiroit 
pas de le voir plus souvent. 
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■ *• Ma chère Juliette," lui dit-il, « je 
n'aurai plus de compagnie cette semaine^ 
afin de pouvoir jouir ds^vantage de la 
vôtre. Au lieu d*être un couple philo- 
sophique, nous sommes devenus un 
couple à la mode." 

" Malheureusement/' dit Juliette, "je 
serai engagée toute la semaine prochaine^ 
et mes amies ont tant de bonnes raisons, 
pour me donner du goût pour le plaisir, 
que je ne sais comment leur faire mes 
excuses." 

" Que cela est fâcheux." 

"Consolez -vous, vous me verrez ton» 
jours assez souvent." 

Ce petit chagrin de Henri, inspira à 
Juliette ses premières espérances ; en* 
couragée, et animée par ce succès^ elle 
se vit en possession des meilleurs moyens 
d'accomplir son projet. Elle rendit vi- 
site premièrement à Madame Fortescue, 
qui, à dessein, n'avoit pas invité Henri. 
Madame Fortescue, pour satisfaire au 
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désir de Juliette^ avoit prié toutes les 
jeunes connoissanœs de Henri de venir 
la voir, et Juliette se prépara à leuf 
plaire. Le cœur lut battoit, niais elle 
ne désesperoit pas du succès. D'abord 
elle ne leur montra que des civilités, et 
répondit à leurs complimens d'une voix 
douce^ et d'une manière aimable, afin 
de leur faire oublier la crainte que leur 
eût pu inspirer la réputation de ses 
grands talens. Peu-à-peu, elle prit part 
à la conversation, mais sans adopter 
nn ton décisif, ou vouloir é'cllipser les 
autres, elle inspira la galté, et mit tout 
le monde de bonne humeur. Elle fut 
la première à applaudir des sallies 
spirituelles, ou à cacher les méprisés 
d'autrui, en parlant d'autre chose : elle 
sembloit avoir de la sympathie pour 
tout le monde, ce qui lui concilia celle 
des autre». Quelques personnes l'en* 
tourèrent, et elle leur parla avec une 
vivacité qui leur inspira insensiblement 
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de la gaîté, sans descendre à la bouf- 
fonnerie. Elle disoit des choses amu- 
santes^ et spirituelles^ mais elle les 
assaisonnoit de bon sens, et de délica- 
tesse, et tout en bannissant la cérémo- 
nie, elle ne s'écajrta en rien du respect 
dû à la société. 

"'^ Madame Fortescue, que ferai-je de 
ces enfans ? J'oublie ma dignité de 
matrone, et ils se moquent tous de moi. 
Ne sauriez- vous trouver à quoi les oc- 
cuper ?" 

*' Non, ma chère, je n'ai point de 
joux-joux pour plaire à ces grands en- 
fans. Voyez vous-même si vous ne 
pouvez pas les amuser." 

'^ Voyons. Eh bien, rangez-vous. 
Monsieur Merccr, et Monsieur Stonc- 
Jiouse, je ne doute pas que vous ne 
chantiez bien^ ainsi allez jouer aux 
cartes, et vous conservez la voix, jusqu'a- 
près souper. Le Chevalier Henri est 
en uniforme^ ainsi il doit aimer la danse. 
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dioîflUsez dôDC^ . Monsieur, cinq- de*, 
mes sujets pour- dauser. A présent il 
n'en reste plus qu *un à employer,** dit** 
elie^ en 8*adressant à un jeune homme 
que rioit, et qui Favoit écoutée sans 
prendre part à la conversation. ''Que 
vous offrirai-je pour vous amuser^ Mon» 
sieur ? 

" Vous-même, Madame/' dit le jeune 
homme, en souriant. 

Juliette sourit aussi, et lui dit, 'Sous 
avez un goût assez singulier, mais je 
ne saurois vous obliger ; car je vais faire 
de la musique pour ces danseurs. Mais 
faites moi Phonneur de venir me voir 
Mercrédi prochain.*' 

Avec plaisir," dit lé jeune homme, 

car je trouverai chez vous^ quelque 
chose de plus amusant que les cartes, ou 
la médisance." 

Ils passèrent le reste de la soirée avec 
une vivacité qu'on ne voit pas très-sou*- 
vent dans les assemblées. Juliette 
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nvoit parfaitnatnt Tact de faannk la 
cérénonie et d^eflapéclier, en Hiême 
temsy là Ucence» Après souper, on la 
pria ,de chanter. Cette soivée eUe se 
sarpassa, et tout ceax qui Fécoutoient^ 
ne purent voir sanr ^toanenient cen^ 
bien les voix de fausset, qu^ilB aureîent 
tant admirées, étoient méprisables, ea. 
comparaison de eelle, doott la mélodie 
étoit aidée, et non pas gâtéa par la., 
science. L'effet <]pi*eUe produisit 9» le 
jeune boinme étoit incroyable. Chaque 
note sembloit parler à son cœmr. H 
saisit d'une main le bout de la table, 
8*lappuya la tête sur l'autre, pour cacher 
les larmes q^i couloient le long de sea^ 
joues. Il étoit le martyr de ^aette sensi» 
bilité dangereuse, qu'aflfectent tous ceux 
qui ne la sentait pas, mais que ceux 
qui réprouvent cachent comme un vrai 
malheur. 
Juliette profit» de la première oce»- 



tion^ pottt déittandef à -Madame For^ 
teacue qui étoit cet enthousiaste ? 

^' n est poète, et pauvre^ comme vous 
Piittegînet*e2. Cest un jeune homme 
de mœurs eitcéllentes^ mais qui n^a que 
peu d'activité. II s*appélle Leeson : il 
ai publié Vitk petit tome de poèmes qu^on 
admiré beaucoup, mais dont je Craiiié 
Bien, qu*ôn n'ait acheté qu'un très-petié 
nombre dVim'plairés. C'est l'àmi 
intiiïié de mon frère, qui a ^souvent 
voufu le secourir, mais il est trop plein 
de cet orgueil romanesque, pour vou*» 
loir rien acceptet*. 

*^ Sî la force n*y peut rien, voyons ce 
que fera la ruse. Ayez la complaisance 
d^envoyer quelqu'un chez le libraire 
achieter toute l'édition de ses ouvrages. 
Envoyez une personne que le libraires 
ne connoisse pas, et le priez de n'en rien 
dire à Monsieur Leeson ; mais qu^ 
s'imagine qu'on à acheté, peu-à-peuj^ 
tous ses livres. Nous verrons après 
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cela, si Pon peut faire davantage poin; 
lui. 

Le lendemain matin, comme J^enri 
se préparoit à sortir, arriva le Chevalier 
Hays. *' Jamais de ma vie/* s'écria- t-il 
en entrant, ^^ je n'ai vu de femme aussi 
spirituelle que Madame Talbot. Je 
vous félicite, mon bon ami. D'abord je 
vous plaignois de votre choix, mais je 
vous avoue franchement, qu'il me sem- 
ble à présent^ que vous serez plus heureux 
que tous vos amis. Voici M. Stonehouse 
et M. Mercer, qui seront du même avis. 
Monsieur Stonehouse, n'est-^ce pas que 
Madame Talbot est bien spirituelle ?" 

'^ Non, ce n'est pas seulement son 
esprit qui nous charme ; ce sont ses 
manières aisées, sa gaité, et sa bonne 
humeur, qui nous enchantent." 

^[ Je croyois vous avoir persuadé," 
interrompit M. Mercer, que tout 
ceci vient du sentiment divin de la sym- 
pathie." 



SSl 

■ 

*** Taisez- vous,'* dit le Chevalier Hfenrïi^ 
^ aveé Vôtre gaîté^ et votre sympathie,' 
je vous l'épète que c*est son esprit seul 
qui la* rend si agréable." 

^*NAn, ses manières aisées, sa gaîté, 
sa bonne humeur/' dit M. Stonehouse.**^ 

*' Cest le sentiment, le sentiment, let 
«cntimënk P s'écria M. Mercer. 
' "'Pa/trist" foi. Messieurs,*' dit Henri, 
aussitôt qu'ils lui permirent de parler, 
^'vôus tne ferez beaucoup d'honneur de 
vous entrecouper la gorgé, pour leû 
perfectionsf de mai femme; Mais 
voici M; Leeson,'. qui semble avoir 
quelque chose dans l'esprit. Je m'ima^' 
gine' qu'il va parler d'une autre vertu 
cardinale. 

'^ Il se peut iàire," dit M. Leeson* 
avec son enlpressèmënt ordinaire, '^ que 
Madame Talbot ait de bonnes inten«« 
tiotts, cependant' j'avoue que je ne jsuit 
pas content " . . >. : , ^ 

'• Que diable," dit Renfî, .... ^-* mais 
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fpilà qni est bien^ tous jugejrez entre 
ces chevaliers errons^ q^i sont entrés 
tn lîce^ pour défenxirfs 1^ difii^re^tes 
perfections de me femme. Il me 
semble que vous n*étes pas de leuF avis. 
AUoQs, Messieiirs^ 4]ii^ llf . ]^ieesQP d^ 
eide;* 

<^ Je soutiens.** s*écrît le Chevalier 
Henri, ^^ q«e c*est Te^prit 4^ A^a^ame 
Talhot qui nous endi^nf»/* 

'< Et moi/* dit M- Stpnehoute, '' je 
crois que c*est sa ga)te e^ pst boanç 
humeur^ qui h lendent si aimable.** 

^* Et moi, je di3 que cela vient de s^ 
sensibilité exquise/- ajputa M. Merc^r^ 
^^ et je 1^ dirai tcfiyoïirs. Sfppsiefir 
Leeson, vous ave^ senti combî^i?^ WfL 
chant est touchant.** 

«^Vouf avM tPMS iwsp»r 4}t Mf 
l4eespn, ''Madame Talbpt a tmtt» 
«e» grandes quiilit^p^ dont voiis ye]i»e; 
de parler. 

Que dilJ>k I** dit le chevalier Henri, 
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^ c'est dommage qu*on n*ait pas pensé 
icdia auparavant. Rien 4e phis vrai. 

EHà bien done, de qqoi paiivess^vouâ 
veiis pktndre ? Je croîs que je ferais 
bien d*en parler à Madame Talbot die* 
mèflie.'* 

Henri sonnai et envoya demander à 
Jnliettet a'il lui étoit agréable de voir 
q«elqiie»»ttnes de ses connoissances. 

^^ Il est singulier,** se dit*i]^ *'qne je 
am la dernière personne à découvrir: 
tous les charmes de Juliette. Je sais 
qu'elle a des talens, de la modération^ 
et du jugement; mais je suppose qu'un 
mari ne vaut pas la peine qu'on tfiehe 
de Tamuser." 

Il ne put s'empêeher d'être un peu 
mortifié, ce qui étoit plus favorable aux 
desseins de Juliette, que ne l'eût été la 
plus grande admiration. Nous n'aimons 
pas toujours ce que nous admirons ; mais 
nous désirons toujours ce que nâus. 

L4 
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ne pouvons obtenir que difficilement. 
Henri commença à douter sMl étoit aussi 
sûr de Famour de Juliette^ qu*il Tavoit 
cru ; et ce doute augmenta le prix qu*il 
mettoit à son affection. 

Juliette entra^ et assura ses nouvelles 
connoissancesj^ qu'elle étoit très-aise de 
les revoir ; mais Henri rinterrompit..... 

'* Ces Messieurs ont beaucoup parlé 
de vos bonnes qualités. Je vous prie de 
leur rendre le compliment. En quoi con« 
sistent celles du Chevalier Henri ? 
. ^' Dans son esprit/* dit Juliette, avec 
un sourire. Le Chevalier Henri fit une 
grande révérence, 

^* Bravo T dit Henri, en riant " c'est 

une réponse tout-â-fait polie Et celles 

de Monsieur Stonehouse V 

f " Dans sa politesse, et sa vivacité." 

M. Stonehouse fit une révérence aussi 
profonde que celle du Chevalier Henri. 

'^ Et en quoi consistent celles de Mon* 
sieur Mercer ?" 
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^' Saiis doute, dans 'sa bonté de cœut.^ 

M. Mercer mit la main sur sojti cœuiv 
et Jtti fit une révérence respectueuse. • ^ ? 

'^ Et Monsieur Leesôn,- laquellô dar 
ces qualités possède-t-îl ?'* 

** Je dirois qu'il les possède toutes,** 
répliqua Juliette^ avec un sourire spiri- 
tuel, >^ si sa modestie ne les cachoit pas/' 

Monsieur ' Leesôn ne fit point de ter 
ppnse ; mais il se détourna pour cacher. 
£od, émotion; . 

** Moasieur Leeson/' 4it Henri, " fâ- 
cfaezvvou's contre tna femme?" 
'^Est-ce que j'ai eu le malheur 
d'oflfenscr Mon«€ur Leeson ?" dit Ju* 
liette/' ' ' 

'*S Vous ne m'avez pas. offensé, Me"* 
dame: non^ vous ne m'avez pas offensé; 
cependant en apprenant que ce n'est pas* 
à leur mérite intrinsèque, mais à la/... 
charité, que je dois la vente de mes 
poèmes, j'avoue que cela a blessé .ma . 
seiisibilité." ; • 

L 5 . 
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<VSi j%yoi« TOvie d? nie? le f»it je 
Çfoia que je ae ferois p^s un grand inal ; 
mau voua H§^ ai raispunable^ que je q^ 
leux pasi voua tromper. Ditea-moi, je 
voua en prie^ pourquoi une obligcitiou 
voua est ai désa^éable r** 

^ Mon oiigueil m'empôçhe 4e we con- 
sidérer comïne inférieur aux auirel»/* 

*' Et c^ctfgueil YQU8 feit-il ausaî dési- 
rer de surpasser les autrea ?** 

^^ C!ertainement non : jamais répu- 
blicain n*a révéré Végalité comme moi/' 

' ^ Et cependant/' dît Juliette, ^^ vous ne 
voulez pas me permetti^ de me servir 
des seuls moyenlB de me mettre de ni* 
veau avec vous^ et le reste des hommes. 
Il me semble que vous ne me compre- 
nez pas. Ma difformité ne me .rend« 
elle pas un objet de mépris ?" 

^' Non, non/' interrompit Henri. 

*^ Mais,'*continua Juliette, 'Uaissez^moi 
parler. Il faut persuader à cet homme 
impétueux, que c'est lui qui n\ paa 4a 
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vraie délicatesse. La flatterie ne sàu» 
roit me cacher que la nature m*a placéf - 
auHlessous de mes semUables. Je pûi^ 
mériter leur reconnoissance ; je ne sau* 
rois leur inspirer de Tamour. Cest seule* 
ment en leur faisant du bien que je pnia 
me foire respecter. Cependant, ;Mon* 
sieur Leeson^ avec toute sa sensibilité^, 
n!a pas découvert qu'il y auroit de Iadia«» 
rîté^ etnon de la bassesse s'apprendre 
à. une pauvre fille difforme à s'estimer 
elle-même^ en accotant ;ce qu'elle }nv,, 
offrait." 

'^ Vous me percez kf.cœiir/' s'écria > 
M. Leeson: je. ferai tout ce que vous 
voudrez^ mais ne me parlez pas ainsi." 

Tout le monde fut très^ému de la gé« 
nétosité de Juliette^ en faisant violence 
à.ses propres sentimens, pour ménager 
ceux de M« Leeson. Le Chevalier Hen* 
ri^ M. Stonehouse^ et M. Mereer, voyant 
que cette scènç. devenoit trpp intérear . 

1-6 
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san^ |K>ur ceux qu'elle ne regardoit pas, 
se retirèrent. 

Après quelques momens de silence, 
Juliette prit la main de M. Leeson, et 
lui dit : ^^ Four prouver que vous vous re- 
pentez sincèrement, il faut que vous ac- 
ceptiez, de ma part, une pension de deux 
cents livres sterling. Je vous avoue, 
qu'en vous offrant une si petite somme^ 
j'ai songé davantage à votre délicatesse, 
qu'à mes propres désirs, et à ce que mé- 
rite Tanii de mon époux." 

M. Leeson ne témoigna pas sa recon- 
noissance par de grandes exclamations ; 
mais, prenant la main de Juliette, et 
celle de Henri, il les joignit, et les ëerra 
entre les siennes ; alors les lèvres trem- 
blantes, et les yeux mouillés de larmes, 
langage qui fut eptehdu de Juliette,^ U 
sortit précipitamment de l'appartement. 

Henri vouloit retenir sa main, mais 
iloliiette ne jugea pas apropos de paroitr^ 
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entendre cet appel en sa faveur^ que Pacs 
tion de M. Leeson sembloit avoir fait 
dans le cœur de Henri. Elle retira aus- 
sitôt sa main; alla s'asseoir au piano-forte^ 
et joua la Fille de Selma, air qui avoit 
tant, charmé Henri au bah Ce fut un 
petit essai qu'elle vouloit faire, pour voir- 
si rétat de Henri lui inspiroit du cha- 
grin. . . 
Lorsqu'elle eut fini, le cœur lui bat- 
toit d'inquiétude, elle regarda Henri, et 
vit avec plaisir, qu'il n'avoit point Taîr 
sérieux, au contraire, il s'écria : 
^ " Toutes les fois que je vous entends 
chanter, votrç voix me paroit plus douce, 
et plus touchante." 

^* Peu de maris ont fait un tel com- 
pliment à leurs femmes; mais je crois 
que ce jour est fait pour me gâter. Ce- 
pendant, mon bon ami, il ne faut pas. 
que vous meilatties^. Ce que nous mé« 
prisons a. plus! de prix que nous ne 
croyons ; et ce que nous adisirons 0st 



moins estimable qu'il ne nous le paroiti 
VQ^s vous êtes étonné^ sans doute, de 
m*avoir entendu rendra les oomplimens 
d^ ces MessieuiB presque^ mot pomr. 
mot" 

'^'Cela,Qi*ap%ru sinpilifor^ d'où vi^dt 
eelar" 

*^ Ils parloîent ainsi de moi ^pendant 
que j*étois encore chez Madame Fortes 
cucij ot, avee cette o^ligence si.eom*. 
mune aux bom.mes>-.ils ne sa voient pas 
c|iiej*entendoia tout ce qu'ils disoîen^**" 

** Mais Juliette, n'ai-je pas. raison da. 
me. plaindre de, voir q^e tous mes amis, 
jouissent de votce société, pendant que ^ 
je vous vois à peine* Ne serez-^voi» jdn* 
mais chez vous Y* 

^' J*ai invité Monsieur Leeson pour . 
Mercredi au; soir^ voulez-vous ^re de la,., 
partie?" 

^' Malhenreiisement V ces Messieurs 
doivent auajtt^ me. faire yi^te ce jour^à,,. 
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et il est trop tard à préienti pour leur^ 
dire que je ne saurois les recevoir/' 

^^ J'^avoia peur que mon penchant 
pour la solitude ne vous ennuyât ; maia 
je ne puis 8ouffi*ir qu^on bâilk devant . 
moi, ainsi pairdoanes-moi» ai je ne vo^a 
permets pas de rester avee nM>i aase3 d^ 
teras pour vous ennuyer.'^ 

^ Faites de mot t^^ut ce qu'il voua, 
plaira» je commence à m'apefceipoir ^ine 
je ne puis avoir de meilleur guide que 
vous s et malgré votre air innocent» vqu% 
savez très-hien» que Tempire que voua 
avea sur moi» augmente à ek9K)ue iosr 
tant. 

Juliette sourit» comme ai elle nVoit 
pu ajouter foi à une chose aussi ridicuk^^ 
cependant ellie triwapha intérieurement».^ 
en découvrant» que c^qu^ Henri diaoit 
approchoit fort de la vérité. Ife ae sépa^.. 
tkfenlt ponr le jour» en S4^nta^ut une nou^ 
i»lle estime Tun pour l^iautre ; et ces se-.. 
pamtijpBS momentanéer^ leur p^uroissant^ 
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ftioms agréables qne lors qu'ils étoient 
ensemble, leur firent voir combien eRe» 
étoient irécessairea au bonheur Tun de 
Vautre. « • -' 

- LeMercredi> Hpnrî eut ^eompjeignîe &'. 
dîner, et Juliette eut le soir une ^société 
peu nombreuse. Madame Foitescoe et 
M. Leeson étoient de la partie.-: Juliette 
eut bientôt arrangé le» . tables à jouer^ 
afin d'être Ebre de- parlerà^M. Ceesôhy 
qui avoitmontrétant de traits d~ûq cœur, 
excellent, et d'un esprit cultivé, qu'elto 
souhaitok le connoître davantage, ^fitte 
lui persuada bientôt, que |Â déticatesse 
ne souffriroit jamais du service quelle 
lai avoit rendu, et quec^étoit eUé qui; 
lui étoit redevable. Elle donna un libre 
cours à son enthousiasme, qui s'accordoit. 
si bien avec le s^en.- Leurs goûts étoient 
les mêmes ; ils^ firent ensemble la cri-n 
tique des ouvrages des meilleurs .poètes,, 
et trouvèrent que les idées qu'ils s-étoient 
fiunnées^ de~ certains passages, s'accor"^ - 
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doient si parfaitement, qu^ik eomonen* 
çoient à se regarder platôt comme d^an;- 
ciens amis^ qui s'étoient rencontrés après 
une longue absence, que comme des 
étrangers,, qui vaenoient dé faire connois- 
sance. M. Leeson s'étonnoit de voir que 
le. jugement de Juliette fût aussi sain, 
surtout quand il se rappeloit qu^elle 
n'avoit eu que peu d'occasions de le cuL 
tiver; et Juliette étoit charmée d'aper- 
cevoir que les idées qu'elle avoit con- 
çues dans la solitude, étoient celles des 
gens de bon goût. Ils parurent entière*- 
ment absorbés dans leurs réflexions,' et 
s*étonnèrent de voir que tout le monde 
se préparoi t à partir. Juliette avoit né- 
gligé sa comipagnie pour la première fois 
de sa vie ; mais ses amis étoient telle* 
ment occupés de leurs cartes, quils ne 
Tavoient pas observé; et elle ne fut pas 
fâchée quand ils prirent congé d'elle, de 
se voir seule avec Madame Fortesciie, et 
M. Leeson. 
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^ Ma foi, Jdiette;' dit Madame For 
■tescue^ *' c*en est trop ; Lady Compton 
avec sa passioii pour le jei^, m'a tourmen- 
tée pendant plus de deul heures; tandis 
que vous et M« Leeson^ assisrà votte aise 
snr le sopha, vous vous amusez à dire des 
ehoses agréables. Ne répliquez pa8....je 
n*ignore pas que vous ne sachiez fitîre 
d'excellentes excuses, mais je n'en v«ix 
entendre aucune. Four me vei^ren*- 
tièrement, j^ veux que vous priez M. 
Leeson de rester ici ce soir^ et que tous 
nous lisiez une comédie.'' 

m 

^^ £h bien» j'y consens^ pmirvu que 
M. Leeson veuille bien faire son fi6Ie 
pour nous excuser auprès de voiw/' 

Lord Marsham avoit pris toutes les 
peines possibles pour enseigner à Juliette 
à bien lire ; il avoît été lui^^même grand 
orateur, et voyant que la nature avoit ac-» 
cordé à Juliette une oreille juste^ et une 
voix mélodieuse, il Tavoit rendue un 
prodige d*élocution. Madame Fortescue 



Û3& 



fVQÎt découvert œ talent, et elle aimoit 
mieux entendre Juliette réciter une co* 
médie que d'en voir la meilleure repré- 
feqtation. 

JfuHette choisit le Critique de M. She-^ 
ridan; ouvrage qui venoit de paroitre^ 
et Juliette râvoit choisi entre plusieu» 
livres qu'elle avoit reçus de Londres* 
Elle pria Madame Fprtescue et M. Lee- 
son de s'approclrcr du feu, et alors sans 
éprouver cet embarras» qui vient du trop 
grand intérêt qu'on prend aux applau- 
dissemens d'une audience, elle s^ mit à 
lir^e. A peine avoit elle lu cinq pages, 
qu^ M. Leesoi> Tinterrompit. 

'^ Bon DieitJ vous excellez en tout. 
Ce compliment ne vous parottra peut^ 
être dicté que p^runa flatterie grossière^ 
mais je n'ai jaipais vu un si grand pro* 
dige de talens précoces. Le charme de 
vqtre lecture surpasse encore c^lui de 
vptre voix: c'^ l'éloquence de la mu^ 
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iîque. Comment avez- vous pu accômpîlf^ 
lant de miracles!** ' ^ 

" II n'y a point de miracles dans Tes- 
prit humain/' dit Juliette. " Ce cjîiiê j*aî 
appris est l'effet d'une éducation, bonne 
à la vérité, sans être laborieuse/* Si, ait 
lieu de perdre votre tems à apprendre fe 
htin, et le gfee, vous -l'eussiez' divisé 
entre la musique, îà' peinture/ et îa lec- 
ture, vous tie me regarderiez: pas à pré- 
sent comme un* prodige. Mais laissez- 
moi continuer ; je n'ai jamais rien vu de 
plus amusant que cette comédie. 

Juliette eohtinua, etjbua tous les rôlier 
avec une justesse et une vivacité si admir 
rablesy qu'elle fit éclater de rire sa pe- 
tite audience, et elle étoit elle-même 
obligée de mettre, de tems en tems, le 
Kvre sur la table, pour prendre part à 
la gaîté qu'elle a voit excitée. • *. • 

IV arriva que. les amis dé Henri ve-^ 
noient de le quitter, et comme iJ moH- 
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loît reçcalîer poup aUerse coucher, îl 
çnteadit les voix de ceux qui ;s'amusoient 
tant dans la salie. Il ouvrit doucement 
la porte,^ et y entra saj^s qu*on Taper* 
çût. Juliette avoit le jdos tourné ; vers 
Ifli, et quand M. Léesou çt Madame 
FortesGue l'aperçu rent, il leur^t signe 
de se taire. Il s'assit; Juliette, ignorant 
qu'il étoit là^ donna un libre cours à sst 
gaîté, et au lieu de lire la comédie, elle 
la joua à merveille. Henri s'étonna d'à- 
bord des talens çpniiqued, dont il avoit 
bien entendu parler, mais qu'il n'avoit 
jamais vus ; il se sentit bientôt entraîné 
par ce comique inimitable, et après s'ê- 
tre mordu les lèvres en vain, il se ren- 
versa sur le dossier de sa chaise, et rit à 
gorge déployée, 

Juliette tressaillit, et elle auroit cessé 
de lire, mais Henri la conjura de con- 
tinuer. Une passion pour l'esprit étoit 
presque son ' foible ; {tnaîs de l'esprit, 
embelli rar des grâces, et 1^ force de 
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Fexpression de sa feiïime, étoit un<e jôûfs- 
isance dont il sTétoit à pleine formé Ude 
idée. 

Quand Juliette eût fini, elle s^per* 
çut de son succès paf le plaisir et Tafifec-* 
tion qui se peîgnoient sur le visage dé 
Henri. Sa gaîté augfnentà^ elle rit, elle 
chanta, et se mit à débiter tantôt du bon 
sens, tantôt des en&ntillagiës. Chaque 
mot qu'elle disoit étoit une répartie spi- 
rituelle ; le génie et la vivacité brilloiént 
dans ses yeu^. Elle remplit les cœurs 
de ses aniis d^uûe espèce d*enthousiasme| 
et sembloit enchantée de leur foire ou« 
blier par son indiscrétion léS f aléns su- 
périeurs qu^ellé possédoit. 

Enfin Madame Fortescue, voyant que 
les^ esprits de son frère languissoiént, et 
qa*un air tendre et pensif se répandoit 
sur ses traits, se retira, et M. Leesoâ la 
«uivit. 

Henii avoit bu beaucoup, et enchan- 
té de tout ce qu*il venoit d*entendre^ 



éperdo^et amoureax, tl se jeta aux pieds 
de Juliette* 11 lui prit la main, qu'il 
poea ccMKtre son front brûlant, et contre 
ses yeux mouillés de larmes : il sentit 
trembler vialemnieiit sa maîA dans la 
aîemie. Il la vit rougir et détourner lé 
visage, 

^^ Ma Juliette, mon épouse chérie! 
pardonnez à Tingrat, dont Vaveuglement 
et rinsensibilité oot insulté à votre mé« 
riteî^... 

'^ Arrêtez," dit Juliette, en tâchant de 
se recueillir^ *' je ne puis vous écouter^ 

vous êtes échauâë par la boisson : vous 

ne savez ce (|ae vous dites ;....<]uittez 

cette attitude, elle ne fait honneur ni à 

vous, ni à moi.*' 

Henri retint sa main malgré elle. 

^^ fl'atteste le ciel que ce n'est pas le 
transport d'un moment qui me fait dire 
que je vous aime, et que je ne cesserai 
d| ma vtede vous ain^er^ 
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^^Bon DheihV 8*écria Juliette^ en tâi^ 
diant de retirer su main, ^^'je ne m*àttèn*- 
dois pas à^mé. voir insulter par mon 



mari! 



" Vous insulter, ma cbère Juliette^** 
dit Henri, en se relevant, " con)ni«nt 
avez-vous pu Timaginer ?'* . 

[ ^^ Ecoutez-moi un instailt. Hj^nri^ 
Henri, demandez-vous à vous-même, si 
c*est avoir de la délicatesse que de me 
faire une telle offre, et avec tant jde pré- 
somption ! N'est-ce pas me dire : je sais 
que vous vous précipiterez dans nries 
bras dès que je vous les tendrai ! Pensez- 
vous que, toute difforme que je suis, 
j^aie une idée assez basse de moi-même, 
pour ne pas souffrir de l'indifférence -que 
vous me témoignez depuis si long«tems ; 
ou^ croyez*vous, que je conserverai^ ma 
dignité, si je vous suis redevable, et que 
je reçoive votre amour quand il vous 
plaît de me l'offrir. Non, j'atteste 1|8 



241 

mânes chéris de mon ancien ami^ je ne 
manquerai pas ainsi de respect à sa mé- 
moire, ni à moi-même.'*^ 

Juliette avoit les yeux remplis de 
larmes, et Henri tout confondu sentit 
rinsolence de sa conduite. Il vit que 
Juliette, quoique difforme, lui étoit 
fort supérieure: sa manière tranquille 
et son ton résolu, lui firent voir, en 
même tems, qu*il avoit perdu pour toui^ 
jours le trésor dont il ne faisoit que de 
connoitre lé prix. Juliette vit son em- 
barras^ le plaignit, et lui prenant la 
main, elle lui dit, ^^ Oublions ce qui 
est arrivé. Vous êtes encore mon ami, 
mon époux ; mais il y va de votre bon- 
heur, ainsi que du mien, que je vous 
empêche de me regarder comme un ob* 
jet d^amour ; illusion qui se dissiperoii 
bientôt, et vous finiriez par me regar- 
der comme Tobjet de votre mépris.** 

Ils se * séparèrent «pour la nuit, et 
quand Juliette fut seule, elle se livra à 
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la joie qu^elle ne vouloit pas même que 
Henri soupçonnât. Elle avoit réussi à 
se faire aimer^ malgré sa difformité. En 
conservant sa propre dignité^ elle croyoit 
se servir des moyens les plus prc^res à 
s'attirer Pestime de son mari ; mais il 
Favoit beaucoup offensée, en sMmagi- 
nant qu'il n*avoit qu'à s'offrir, pour être 
accepté. 

Le lendemain matin, Henri sentit 
son orgueil un peu blessé. En entrant 
dans la salle à déjeûner, il n'y vit que 
sa sœur, qui lui demanda aussitôt, s'il 
n'avoit pas découvert les talens de Ju- 
liette pour la conversation î 

** Oui vraiment, ma sœur, je ne lé 
nie pas ; cependant je crois que votre 
favorite a des fautes." 

*^ Quelles sont-elles, je vous en prier* 

^^ Elle est diablement orgueilleuse.'* 

'^ Vraiment r 

** Oui, vraiment/* dit Henri ; et pour 
en donner des preuves, il raconta ce qui 
lui étoit arrivé la veille» 
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Vous avez tort, mon frère,'* dit 
Madame Fortescue, ^^ quand il eut 
fini." 

^' Comment cela I" 

^^ Il est inutile de vous dire pourquoi, 

parce que vous êtes mari, et les maris 

ont toujours un avantage sur les autres 
tyrans, c'est-à-dire, leur conscience ne 
leur reproche jamais leur injustîce% 
Mais vous aviez tort; et Juliette s'est 
comportée, comme elle le fait toujours, 
avec beaucoup de dignité !'* 

*^ Avec beaucoup de dignité!" s'écria 
Henri ; ^^ j'avoue qu'elle est bien moins 
aimable, à mes yeux." 

** Paix I la voici ; soyez insolent au- 
tant que vous le pourrez." 

En effet Juliette, avoit à peine dit 
quelques mots, que Henri sentit que 
celle qui avoit tant de douceur, de dé^* 
Ucatesse et de bon sens ne pouvoit avoir 
tort. Son chagrin disparut; et quand 
M* Leeson les eut joints, il n*y avoit 

M 2 
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pas peut-être quatre autres personnes 
en Angleterre dont le bonheur fût plus 
parfait, Juliette vit avec plaisir que^ 
quoique Henri fût plus réservé elle de^ 
venoit de jour en jour plus nécessaire à 
son bonheur. Il recherchoit toutes les 
occasions d*être avec elle : il ne perdoit 
pas un mot de ce qu'elle disoit : il flat- 
toit ses goûts : il ne rioit que lorsqu*elle 
fâisoit une répartie spirituelle. Quel- 
quefois il éprouvoit une douce méUn-^ 
colie^ qui lui paroissoit cependant dé- 
raisonnable, lorsqu'il possédoit tant. 

Juliette ne doutoit pas que Tamour 
de Henri ne fût sincère^ cependant elle 
vouloit être persuadée que son absence 
ne le changeroit pas. Ainsi elle rap* 
pella à Henri la résolution qu'ils avoient 
prise d*étre indépendans l'un de l'autre ; 
et elle lui dit qu'elle avoit intention 
d'aller à Bath, pour quelques mois. 
•* Je veux souffrir seule," dit Juliette, 
[^ les ])etites railleries qu'on ne man^ 
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quera pas é^ me iîiire^ dans un lieu 
aussi fréquenté : quant à moi je ne 
m*en soucierai pas^ mais pour vous^ elles 
vous affligeroient beaucoup." 

*' Ah cruelle !** s*écria Henri ; ** rien 
autre chose que ma mort ne pourra 
donc m'excuser ? Je ne trouve de bon- 
heur qu*auprès de vous^ et vous allez me 
priver de tout ce qui me rend la vie 
agréable* 

^' Mais/' dit Juliette, ^* ce n*est pas 
ihon intention de vous laisser seul. Vous 
vous êtes étonné de ce que je sais allée 
si souvent à Exeter; je me suis fait 
peindre, et je vous laisserai mon por* 
trait pendant mon absence/* 

*^ Et vous pourrez me traiter ainsi ?** 
dit Henri sérieusement. 

Juliette trembla: sa résolution Fa- 
bandonna. Elle n'osoit regarder Henri ; 
mais faisant semblant de ne pas Tenten^ 
dre, elle prit Madame Fortescue par le 
bras, la pria à voix basse de fajre une 
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promenade^ et la fit sortir de Tapparte** 
ment. 

" Mais^ Juliette," dit Madame Fortes- 
eue, " il faut que je prenne le parti de 
mon frère: vous n'êtes pas seulement 
orgueilleuse, mais cruelle. Comment 
^vez-vous pu le regarder ? 

^' Je ne Tai pas regardé, mais sa voix 
m'a percé le cœur» Ne me condamnez 
pas, ma chère sœur; aidez-moi plutôt 
à combattre ma foiblesse. Je n*ai plus 
qu'un autre essai à faire sur Henri. C'est 
ce portrait. Ah!'* continua- t-etle, en 
souriant, ^^ quoique vous soyez con« 
vaincue de la sincérité de son amour, 
ne voulez-vous pas que ye trouve quel- 
que prétexte pour y céder ?" 

*^ Eh bien !" dit Madame Fortescue, 
en^riant, " je vois, qu'avec toute votre 
sagesse, vous n'êtes enfin qu'une femme. 
J'attends quelque chose d'admirable de 
ce portrait. Mais, de grâce, n^aâ3igez 
pas trop le pauvre Henri : il est vrai- 
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ment malheureux, et je suis presque 
fâchée contre vous de ce que vous le 
faites souffrir.** 

" Nayez pas peur, je n'ai rien tant à 
cœur que le bonheur de Henri/* 

Juliette se confirma dans sa résolu^ 
rtion, dans Tidée qu'elle avoit adopté 
une conduite qu* auroit approuvée Lord 
Marsham ; et malgré le chagrin de 
Henri, malgré l'opposition de Madame 
Fortescue, elle se prépara à partir» Le 
jour approchoit ; et Henri, qui avoit 
été tantôt chagrin, tantôt de mauvaise 
humeur, n'éprouva que de la douleur de 
se voir privé d'une personne qui étoit 
devenue également nécessaire à sou 
bonheur, et à son aiSêctiom 

Ce fut une très-rude épreuve pour 
Juliette : elle trouvoit du courage pour 
combattre son emportement ; mais elle 
n'avoit rien à opposer à ses^ pleurs. 
Après avoir éprouvé une émotion des 
plus longues, et des plus violentes^ 
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et fortifiée par Madame Fortescue, 
à qui elle a voit tout confié, elle de- 
manda sa voiture; et s'appuyant sur 
le bras «de son dmie, sans oser re-» 
garder Henri, qui marcboit en silence à 
côté d'elle, et sachant à peine elle-même 
où elle alloit, elle gagna la porte du 
vestibule. Il falut alors se recueillir, 
et elle fut très-aise de voir que sa ser- 
vante avoit encore des paquets à 
mettre dans la voiture. ^' Henri !" dit- 

elle Henri la regarda tristement : la 

voix lui faillit, et ce fut la honte seule 
qui Tempêcha d'abandonner sa résolu- 
tion de la quitter. Ces pensées furent 
interrompues par la vieille femme de 
charge qui arriva toute consternée. 

«O! Madame," s'écria-t-elle^ «je 
suis venue vous dire que le portrait le 
plus proche de la fenêtre,^ couvert d'uh 
rideau vert, est tombé par terre, sans que 
personne y ait touché.'' 
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^^ Eh bien/* dit Juliette^ en souriant, 
faites -le replacer. Est-il endommagé t^' 

^^ Non^ Madame : mais j*ai cru que ce 
ne seroit pas peut-être d'un bon augure 
pour vous, et que vous u*aimeriez pas à 
partir aujourd'hui." 

^^ Ne rejettez pas les conseils de 
Madame Lomond/* dit Henri, en sou- 
riant pour la première fois, '^ quoique les 
miens n'aient pu rien gagner sur votre 
esprit.*' 

Le nom seul de ce portrait avoit 
changé les idées de Juliette, et elle sentit 
de nouveau, combien il y alloit de son 
bonheur d'être sûre, dans une situation 
aussi singulière que la sienne, de l'af- 
fection de Henri. 

" Non, mon ami," répliqua-t-elle, "je 
n'ai appris de Lord Marsham, ni à être 
superstitieuse, ni légère. Il faut que 
je vous quitte, mais il dépend de vous 
que ce soit pour la dernière fois." Alors 
prenant un air plus gai, elle dit: ^^je 
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'* Que j*aimerois à savoir lequel des 
deux portraits." 

La réponse de Juliette ne fut pas plus 
courte que la lettre de Henri ; et leur 
correspondance devint si fréquente^ 
quits sembloit que tout leur bonheur 
consistât à se communiquer leurs idées. 
La résolution de Juliette commença 
enfin à s*ébranler ; et quoiqu'elle eût 
d*abord résolu de rester deux mois à 
Bath^ à peine y avoit-elle été trois 
«emaines^ que ses propres inclinations^ 
et celles de Madame Fortescue^ qui crab- 
gnoit que son frère ne souffrit trop sérieu* 
sèment de l'absence de son épouse^ 
l'engs^rent à demander sa voiture^ et 
elle y entra pour revenir chez elle avec 
plus de gaîté qu'elle n'en avoit éprouvé 
depuis «quelque tems. 

Henri étoit à la porte, lorsqu*il vit 
entrer une voiture dans l'avenue: à 
peinfe osa-t-il le croire, maïs comme elle 
approchoit^ il la reconnut^ ainsi que les 
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domestiques, il vola vers le carosse, et 
à rinstant il serra sa femme dans ses 
bras. 

" Chère, et cruelle Juliette ! que vous 
êtes bonne de me procurer cette sur- 
prise. Vous n*aviez qu'une faute, et 
même je commence à en douter/' 

" Et quelle est cette fauté ?•• dit Ju- 
liette^ en souriant, et les larmes aux 
yeux. 

" Je parie que c'est Topiniâtreté" 
s'écria Madame Fortescue. 

•* Ne faites pas attention à ce que dit 
ma sœur, mais venez voir comme j'ai 
adoré votre portrait. Je n'en ai connu 
tout le prix, que lorsque votre abseti?te 
m'a privé de Poriginal. 

Un jour que Juliette étoit à Exeter, 
elle vit aux fenêtres d'une boutique 
quelques tableaux qui paroissoient très- 
bien faits.' Elle entra, et apprenant 
qu'ils étoient les ouvrages d'un jeune 
homme de Londres, qui logeoit dans 
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la maison^ et qui faisoit des portraits^ 
elle voulut lui parler. Il avoit un air 
modeste et intelligent. Son style étoit 
vraiment admirable ; personne ne Favoit 
encouragé^ mais il trouva dans Juliette 
un juge capable d'apprécier son mérite* 
Elle lui fit faire son portrait ; et comme 
elle avoit les traits réguliers, et expres- 
sifs^ il donna beaucoup de caractère à 
la tête, et cacha^ avec cette adresse 
ordinaire aux peintres, les défja.uts de sa 
figure. Cette flatterie fit sourire Jui* 
liette ; elle lui demanda son prix^ il ré« 
pondit dix livres,^ la*.dessus elle lui pré* 
senta un billet de cent livres sterling. 
Elle emporta le portrait^ et le copia 
exactement,. ...excepté la figure^ dont 
elle rendit la difformité môme encore 
plus frappante qu'elle ne l'étoit vérita^ 
Hblement. 

Ce fut de ces deux portraits qu'elle 
avoit voulu que Henri fît un choix 
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et elle crôyoit que son ehoiic dëcîderoit 
de son affection pour elle. 

Le cœur lui battoitviolemment en en- 
trant dans sa chambre. Au bout de 
Tappartement elle vit devant une alcôve 
un grand rideau de soie de différentes 
couleurs. Henri tirâ la moitié du rideau 
et elle aperçut un autel grec^ remar* 
'quabla par sa simplicité^ et soutenu par 
quatre figures de marbre blanc . Henri 
tira tout*-à-£iit le rideau^ /et fit voir la 
INvinité du lieu....|e portrait qu'a« 
voit fait Juliette avec tous les défauts de 
ja figure. 

^* Henri vous remportez T s'écria Ja-» 
liette : '^ je ne saurois plus douter de 
votre amour^ puisque vous aimez mes 
imperfections. Vous m'en avez donné 
des preuves indubitables. 

^' £t si j*avois fait un autre choix> 
Fauriez-vous condamné comme une 
aerreur impardonnable?" demanda Henri. 

"Non," dit Juliette en rougissant^ 
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te 

^*^je suis devenue très-humble depuis 
peu ; mais j*ai voulu vous donner Toca- 
sion de me prouver la délicatesse de 
votre affection^ et vous ne m'avez pas 
trompée.'* 

Ainsi Juliette, malgré sa difformité, 
parvint à se faire aimer, et se procura» 
par sa bonne humeur, et sa patience^ 
Testime, et l'admiration de tout le 
monde. Pour mettre le comble à son 
bonheur, elle devint mère de deux 
enfans, un garçon, et une fille. Avec 
une joie mêlée de crainte, elle voit déve- 
lopper dans leurs formes, cette beauté 
dont elle est entièrement dépourvue^ 
et dont elle ne peut s'empêcher de 
regretter Fabsence, mais dont l'avantage 
lui paroît douteux. En &isant la revue 
de sa vie, elle ne peut s'empêcher 
d'avouer que sa difformité est l'origine 
de tous ses talens, et la cause de tout 
son bonheur ; cependant elle dit à voix 
basse, à Henri^ qu'elle souhaite que ses 
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•ufans soient aussi heureux qu'elle, maii 
qu'ils le soient, s'il est possible, à moins 
de frais. Julfette ne peut servir de 
modelle qu'à des personnes dans la 
même situation qu'elle. La vrjue sa. 
gesse nous prescrit une conduite paie- 
ment éloignée des extrêmes, et où l'oa 
ne soit pas obligé d'employer de grands 
*cflrort8,qui sont souvent pemicieuxyet 
toujours romanesques. 

Les esprits justes, et bienfaisans, en 
cherchant leur propre bonheur, ajoutent 
toujours à celui des autres. Madame 
Fortescue oublie dans les charmes de 
la- société de Juliette l'ennui que lui 
cause un malheureux hymen. Le 
Capitaine Maxwell commençoit à s'en- 
nuyer de Claire, lorsque Juliette s'a- 
perçut du danger, et la pria de venir 
chez elle, croyant qu'en les séparant de 
tems-en-tems, ils ]x>urroient conserver 
l'un pour^ l'autre une affection qui lan- 
guit depuis quelque tems. Le Capitaine 
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V 

€t Madame Betfour sentent Tadmlration 
Ift plus vive pour leur fille : sa présence 
&it cesser toutes leurs disputes^ et ils 
ont presque appris à imiter le respect, 
et PaiSeetion que Juliette et H^ri 
sentent Tun pour Tautre. 

L'enthousiasme de M, Leeson est 
drigé^ et nonrëprimé^ par le jugement 
de sa petit: Namie. . Elle lui a suggéré 
des sujets pour un antre volume de 
poèmes^ qui ont si bien réussi^ qu^il est 
assez impertinent pour penser à résigner 
sa pension.— -*—Ainsi> heureuse elle« 
même, et faisant le bonheur de tous 
ceux qui Fentourent, Juliette n'éprouve 
jamais de tristesse, que lorsqu'elle tire 
les rideaux qui cachent tout ce qui reste 
de la beauté de LiordMarsham, et de la 
l)ienveUlanee d'Bdouard Mortimer; 
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